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DU Xir ET DU Xlir SIÈCLE. 
*LES TROIS AVEUGLES 

DE COMPIEGNE. 



M-^ts i^ablUuz amufent , OD les écoute 
avec plaiHl , & pen<iant ce tcms on ou- 
blie Ces maux Se fes chagrins. ToCc mtf 
flatter de cet avantage pour celui de 
Tome m. A 



1 Fabliau' X 

Courtcbarbc , & fefpcrc , Meilleurs , 
qu'il méritera que vous le reteniez. 
, Trois Aveugles allaient de Compicgne 
quêter dans le voiiînage. Ils fuivaient le 
chemin de Senlis , & mar(^ient à grands 
pas y chacun une taffe & un bâton à la 
main. Un }eune Eccléfîaftique , fort bien 
monté , qui Ce tendait à Compiegne , 
fuivi d'uii Ecuyer à cheval , & qui ve- 
nait de Paris où il avait appris autant 
de mal que de bien, fut fi*appé de loin 
de leur pas ferme & allongé. " Ces drôles- 
„ là , fe dit-il à lui-même , pour des gens 
„ qui ne voient goutte ont une marche 
„ bien aifiirée. Je* veux favoir s'ils trom^ 
j, pent , & les attrappcr „. 

En effet , dès qu'il fut arrivé près d'eux, 
€c que les Aveugles , au bruit des che- 
vaux, fe furent rangés de côté pour lui 
demander l'aumône , il les appella ; & fai-^ 
faut (èmblant de leur donner quelque 
chofe , mais ne leur donnant réellement 
rien : " Tenez , leur dit-il , voici un bc- 
„ ûnt 5 vous aurez foin de le partager ; 
9, c'eft pour vous trois. Oui , mon noble 
„ Seigneur , répondirent les Aveugles , & 
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^y que Dieu en técompcnfe vous donne 
„ fbn fàint Para4^s „. Quoiqu'aucun d'euic 
n'eût reçu le befant , chacun cependant 
cmt de bonne foi que c'était fon cama- 
rade qui Tâvait reçu. Ainfî, après beau- 
coup de remerciemens & de foubaits pour 
le Ctralier , ils ft remirent en route , 
bien joyeux , rallentiilant néanmoins beau* 
coup leur pa^.' 

Le Clerc, de fôh côté ,. feignit auffi 
de continuer la fienne. Mais à quelque 
diftance il mit pied à terre , donna Ton 
cheval à fon Ecuyer, en lui ordonnant 
d'aller Tattendre à la porte de Compiegne 5 
puis il £ê rapprocha fans bruit des Aveu- 
gles , & les fuivit pour voir ce que dé- 
tiendrait cette aventure. 

Quand ils n'entendirent plus le bruit 
des chevaux!', le chef dé la petite troupe 
s'arrêta: ** Camarades , dit-il, nous avons 
;, fait-là Urife bonrie journée 5 je fuis d'avis 
j, de notB y^ehi'r & de retourner à Com- 
„ piegne manger le befant de ce brave 
„ Chrétien. Il y a long-tems que nous 
», ne nous tonimes divertis : voici aujout- 
„ d'hui de quoi faire bonbance , donnons<^ 

Ax 
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M nous du plaifîr ,». La proportion fuc 
reçue avec de grands éloges^ & nos trois 
mendians auHl-tôt , toujours fuivis da 
Clerc , retournèrent fur leurs pas. 

Arrivés dans la Ville ( â } ils entendirenc 
crier j excellent vin ^ vin de Soijfons ^ 
vin d*Auxerre , poijfon^ bonne-cke/ip ^ & 
à tout prix y entrej^ j Meffieurs {b), 11$ 
ne voulurent pas aller plus loin, ilsen^ 
trerent ; & après avoir prévenu qu*oa 
n'appréciât pas leurs facultés fur leurs ha« 
bits , du ton de l'homme qui porte dans 
(à bourfe le droit de commander, iU 
crièrent qu'on les fervît bien & prompte* 
ment. Nicole , c'était le nom de l'hôte^ 
lier , accoutumé à voir des gens de cette 
eQ>ece faire quelquefois , dans une par-^ 
tie de plaiiîr,- plus de dépenfe que d'autres 
çn apparence bien plus aifés, les reçut 
avec re(peé^. il les conduifit dans fa bellQ 
fàlle ; les pria de s'alTeoir & d'ordonner ; 
allurant qu'il était en état de leur pro» 
curer tout ce qu'il y avait de meilleur 
dans Compiegne, & de le leur apprêter 
de manière qu'ils feraient contents, Ils 
^mandèrent qu'on leur ik bm grand'- 
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cHcrc; & aulK-tôt maître , valet , fervante , 
tout le monde dans 'ïa maifon fc mit à 
l'oeuvre. Un voi/în même fut prié de ve- 
nir aider. Enfin , à force de mains & de 
fecours , on parvint à leur Tervir un dîner 
conipofé de cinq plats ; & voilà mes trois 
Mendians à table , riant , chantant , bu- 
vant à la famé run de l'autre , & fàifant 
de groffes plaifanteries fur le Cavaiic? 
qui leur procurait tout cela. 

Celui-ci les avait fuivis àT^aiiberge avec 
fon Ecuyer, & il était-Ià qui écoutait 
leurs joyeux propos. Il voulut même 
afin de ne rien perdre de cette fcene dî- 
vcrtiflantc, dîner & foupei* modeftemen 
avec rhôtc. Les Aveugles, pendant ce rems, 
occupaient la fallc d'honneur où ils fc 
faifaient fervir comme des Chevaliers. La 
joie ainfi fut pouifée jufques bien avant 
dans la nuit 5 & pour terminer dignement 
une fi belle journée, ils demandèrent cha- 
cun un lit & {ê couchèrent. 

Le lendemain matin l'hôrc , qui vou- 
lait Ce débarraficr d'eux , les envoya ré- 
veiller par (on valet. Quand ils furent 
dcfccndus ,* il fit le compte de leur dé- 
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penfe , & dematlda dix. fouSt C'était-î^ 
ïe moment que le malicieux Clerc atrciî- 
dait. Afin d'en jouir à fou aife il vîaç 
fe placer dans un coin , fans néanmoins 
vouloir (e montrer de peur de gêner par 
fa préfencç. Sire , dirent à fhôte les Ayeu^ 
gles , nous avons un befant , rendex- 
nous notre refte ( c ), Celui-ci tend la 
main pour le recevoir 5 & comme pçr- 
fonne ne le lui donne , il demande qui i'4 
des trois. Ai?<;f*n d'eux ne répond d'abord 5 
il les interroge, & chacun dit, cç n'efl 
pas moi. Alors il fç fàchç, ^- Çà , mef» 
„ fîeurs les truands , croyez-vous que jç 
„ fuis ici pour vous fervir de rifée ? Aye:^, 
„ un peu la bonté de finir, s'il vouç 
„ plaît , & de me- payer tout-à-rheurç 
a, mes dix fous 5 ou finon je vous étrille ,„ 
Ils recommencent donc à fe demander 
l'un à l'autre le befànt , ils fe traitent 
mutuellement de fripons , finiflent par fc 
quereller, & font un -tel vacarme que l'Iiotc 
furieux leur diftribuant à chacun quel-- 
ques paires de foufHets , crie à fon va- 
Jet de defccndre avec deux bâtons { ^ ), 
]Lç CJèrc pendant cç 4ébat , riait dam 



9» 

»> 



6 U C ON TES. ^ 

fbn cQÎn à fe pâmer. Cq}cndanty quand 
îl vit que Tafiàire devenait féricufc , %c 
qu'on parlait de bâton, il fe montra; 
&: d'un air étonné vint demander ce qui 
causait un pareil tapage. *^ Sire , ce fonc 
ces trois marauts qui font venus hier 
ici pour manger mon bien ; & aujour- 
d'hui que je leur demande ce qui m*eft 
dû , ils ont Tinfolence de me bafFouer. 
y. Mais de par tous les Diables il n'en 
,5 fera pas ainfî j & avant qu'ils fortent. , . 
„ Doucement ; doucement , Sire Nicole , 
,, reprit le Clerc ; les bonnes gens n'ont 
„ peut-être pas de quoi payer , & dans 
„ ce cas vous devriez moins les blâmer 
py que les plaindre. A combien fe monte 
„ leur dépenfe ? —A dix fous. -^ Quoi! 
„ c'eft pour une pareille mifere que vous 
„ faites tant de bruit l Eh bien , appai- 
„ fez-vous<, j'en fais mon affaire. Et pour 
„ ce qui me regarde moi , combien vous 
„ dois-je "i — Cinq fous , beau Sire ( € ). 
— Cela fuifit , ce fera quinze fous que je 
„ vous paierai ; laiffez fortir ces malheu- 
^, rcux , & fâchez qu'affliger les pauvres 
^, c'cft un grand péché „. 

A4 
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Les Aveugles qui craignaient la baftoa-^ 
nade, fc fauverent bieh vite, fans fe faire 
prier; & Nicole, d'un autre côté,, qui 
s'attendait à perdre Ces dix Cous , enchanté 
^e trouver quelqu'un pour les lui payer , fe 
répandit en grands éloges fur la générofîté 
^u Clerc. " L'honnête homme, difait-îî! 
„ Voilà comme il nous faudrait des Prêtres; 
•„ & alors nous ks re{pe<flerions. Maïs 
5, malheureufcment il s'en faut bien que 
„ tous lui reiffemblcnt. Oui , Sire , une 
5, fî belle charité ne reftera pas fans ré- 
3, compenfe : vous pro(pérerez , c'eft moi 
„ qui vous l'annonce , & à coup sûr 
Dieu vous bénira 



3, X^lVU ▼vue» t/V,llAl.M „, 



Tout ce que venait de dire Thipocritc 
voyageur n'était qu'aune nouvelle malice 
<îe fa part; & tout en leurrant l'hôte- 
lier par cette oftentatiori de générofîté , 
il ne {bngeait qu'à lui jouer un tour , com- 
me il en avait déjà joué un aux Aveugles. 

Dans ce moment {bnnaît une MefTe à 
la Paroi/Te. Il demanda qui allait la dire ; 
on lui répondit que c'était le Curé. " Vuif- 
..,, que c'eft votre Pafteur , Sire Nicole , 
-, continua-t-il , vous le côfinaifTcz fana 
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iloute ? — Oui , Sire. — Et s'il voulaîr 
£e charger des quinze fous ^ue je vous 
dois , ne m*en ticndrîez-vous pas quitte ? 
— Aflurément ; & de trente même , 
fi vous me les deviez. — Eh bien , fui- 
vcz-moi à TEglife , & allons lui par-* 
1er „. Us fortirent enfcmble ; mais au- 
paravant le Clerc commanda à fbn va- 
let (/*) de feller les chevaux & de les 
t^iir tout prêts. 

Le Prêtre , quand ils entrèrent , étatc 
déjà revêtu des ornemcns facerdotaux, 
& il allait chanter fa MefTe^ c'était un 
Dimanche (^). **Ceci va être fort long, 
dit le voyageur à fon hôte \ je n'ai pas 
le tems d'attendre , il faut que je parte. 
Laiflêz-moi aller le prévenir avant qu'il 
commence. Il vous fuffit 3 n'eft-ce pas , 
que vous ayez fa parole „? D'après 
l'aveu de Nicole il s'approche du Curé, 
& tirant douze deniers' qu'il lui glilïc 
adroitement dans la main : *' Sire , dit-il , 
vous me pardonnerez de venir Ç\ près 
de l'autel pour vous .parler ; mais entre 
gens du même état tout s'excufc. Jç 
fuis un voyageur qui pafTe par votreYiUc* 

A5 • 
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„ J'ai logé cette nuit chez un de vos 
„ Paroiffiens, que trcs-probablement vous 
„ connaifTçz , & que voici-là derrière, 
„ alTczprès de nous. C*eft un bon-homme, 
„ fort honnête & fans la moindre ma- 
„ liée : mais fbn cerveau eft malheureu- 
„ fement un peu faible s & il lui a pris , 
„ hier au foir , un accès de folie qui noas 
„ a tous empêchés de dormir. Il fe trouve 
„Tin peu mieux ce matin , grâce au Ciel ; 
„ cependant , comme il fe fent encore un 
„ peu de mal à la tête & qu'il eft plein 
5, de religion , il a voulu qu'on le con- 
„ duisît à l'Eglife & qu*pft vous priât de 
„ lui dire un Evangile , afin que notre 
„ Seigneur achevé de lui rendre la fanté. y 
^', Très-volontiers , répondit le Curé „. 
Alors il fe tourna vers fon Paroiflîcn & 
lui dit: *' Mon ami, attendez' que j'aie 
„ fini ma Mefle , je vous fatisferai eu- 
„ fuite fur ce que vous defirez „. Nicole, 
qui crut trouver dans cette réponfe la 
promeffe qu'il venait chercher , iVen de- 
manda pas davantage j il reconduifk le 
Clerc jufqu'à l'auberge , lui fouhaita un 
bon voyage & retourna à l'Eglife attendre 
que fon Curé le payât. 
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Ccltrî-ci , fa McfTc dite, revint avec 
fbn étole & fon livre vers riiôtclicr' s 
mon ami , lui dit-il , .mctcez-voas à ge- 
noux. L'autre fort étonné de ce préam- 
bule , répondit qne pour recevoir quinze 
Cous , il n'avait pas befoin de cette céré- 
monie. Vraiment on^a eu raifon , fe dit 
le Paftcur à lui-même ; cet homme a un 
grain de folie. Puis prenant un ton de 
douceur : ** Allons , mon cher ami , re- 
„ prit-il, ayez confiance en Dieu, & re- 
„ commandez-vous à lui j il aura pitié 
„ de votre état „ : Et en même tems il 
lui met fon livre fur la tête & commence 
fon Evangile. Nicole en colère jette tout 
au loin ; il répète qu'on l'attend chez lui , 
^u'il lui faut quinze fous , & qu'il n'a 
que faire d'Orémus. Le Prêtre irrité ap- 
pelle Ces Paroiflîens & lei^r dit de faifir 
' cet homme qui eft fou. ** Non , non , 
je ne le fuis points 8c , par Saint Cor- 
neille * , vous ne me jouerez pas ainfi : * Patron, 
vous avez promis de me payer & je ^*""c 



*' . . * . x^-'f— - / Abbaye 

„ DC fortirai d'ici que quand j'aurai mon j^ com- 



argent. Prenez, prenez , criait le Prêtre „. picgnc. 
On iài£t aufll-tôt le pauvre Diable s les 
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uns lui tiennent les mains ,, les autres 
les jambes > celui-ci le ferre par le milfeui 
du corps , celui-là l'exhorte à la douceur. 
/Il fait des efforts terribles, pour leur échap- 
per , il jure comme un Poffédé , il ccumc 
de rage ; mais il a beau faire , îe Curé 
lui met l*étolc autour du cou & lit tran- 
quillement (on Evangile depuis un bouc 
jufqu'à l'autre , fans lui faire grâce d'un 
fcul mi)t ( A ). Après cela il Tafpcrge co- 
pieufement d'eau bénite , lui donne quel- 
ques bénédictions, & permet qu'on le 
lâche. 

Le malheureux vit bien qu'il avait été 
dupé. Il (c retira chez lui , honteux & 
honni , ayant perdu fes quinze fous 5 mafs 
en récômpenfe il avait eu un Evangile 
& des bénédictions. 



NOTES. 

( a y Arrivés dans ta ville» ) Les dif^eretif 
ftianufcrics portent , quand ils fumnt entres 
dans le Château. C'eft une coutume aifez ot;- 
dinaire aux Poëces & fut -tout aux Romao^ 
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tîcrs, d'appellerCA4tetfuar les villes ^ui en avaient 
'un. On ne coniidéraic que le (ejour du maître , 
tout le refle était compté pour rien. Quelqiiefok 
même la ville n'avait point d'antre nom , ic il 
y en a beaucoup d'exemples j Château-Thierry , 
Château- Gontier , Château-Landon , Château* 
Roux , &e. 

{b. Ils fnundhent crier , excellent vin. ) 
Les auberges n'ayant point d'enfeignes , il 
fallait qudqu'autre moyen pour les faire con- 
naître. Un homme fe tenait à. la porte ; 5: 
<juand il voyait Ati voyageurs ou dti pafTans » 
il criait, comme- on le voit ici, & les invi- 
tait â entrer. On en a vu un autre exemple 
dans le Fabliau de Courtois d'Arras» Souvent 
ceux qui avaient du vin à vendre l'envoyaient 
crier par la ville* 

Albéric de Troîs-Fontaîncs * parle d'une ^ ^ 
bonne-femme de Cambrai , renommée pour ja^^, 
fsL dévotion 6c fa charité^ qui un jour que 
le Crieur public allait annoncer ainfî bon vin , 
tris-ion vin , excellent vin , lui donna de l'ar- 
gent pour crier , Dieu eft clément , Dieu efi 
nâjçrieoràieux , Dieu eft ton, tris-hon; ic 
le fuivii en diûnt, c'eft la vérité. Elle fut 
«ccofee d*héréfie & brûlée avec vingt auirea 
liérétîqucs. 

{ c, ifoug aywn un befanu ) pant use noi« 
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du Fabliau de l* Ordre de Chevalerie, on % 
vu que , félon Joînville , le befant valais 
dix fous. Voici maintenant un autre écrivain 
du même tems , chez- lequel le befant vauc 
davantage , puifque les Aveugles qui devaient 
dix fous demandent leur refte : 

sire , nous avons un befant , 
Quar nous en rendez le forplus. 

On ne croirait jamais que, fur.une chofe 
aufli ufuelle qu*une monnaie , il puiflè y 
avoir deux témoignages differens. J*ai ren- 
contré fouvent dans mes recherches de ces 
contrariétés défolantes^ & il y a beaucoup 
de notes fur lef^uelles il me ferait aifé d'al- 
léguer , fi je le voulais , des autorités contra-r 
' Duc* didioires. Dans une charte de 121$ % le bc-« 
SuppU fjijjt eft évalué fept fous. Dans un compte de^ 
Byzan- Baillifs de France ** en 1297 , on Té value 
tius. neuf, le marc d'argent étant alors à 3 I. 10 f. , 

* Vely c'eft- à-dire près d'un tiers plus haut que fou« 
Hifl» Fr, S. Louis. Tout ceci ne peut s'expliquer qu'en 
*• ^^* difant que cette monnaie a augmenté ou di^ 
minué de valeur en diflfercns tems, félon le 
différent arbitrage du Prince. 

(d) Cette première partie du Conte eft attrî-^ 
huée au bouffon Gonnella , Bans les Scelte di 
facezie Cavate da divcfd autori ^ jt, j>i« 
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Se trouve aiijji dans TArcadia di Btenca , 
p. 340. 

Dans Us Hiflarietees ou Kouvelles en vers ^ 
fcar M. Jmbert , p. 79. 

Dans les Sérécs de Bouchée, p. 22%, is)« 
Sérée, ^ 

Et dans Us Contes du fîeur d'Ouville , <. z , 
P» 290. 

(e , Ht pour ce qui me regarde moi^ , combien 
vous dois-je ? — Cinq fous , beau Sire, ) Voici , 
d'un cpté , trois Mendians aâTamés qui ont 
bu & mangé pendant tout un jour ^ & dont la 
dépenfe ^ft ellimée environ une piflole de notre 
monnaie ; & de l'autre , un voyagçur ayant 
un valet Ôc deux chevaux , â qui , pour une 
nuit & deux repas , on ne demande qu'en- 
viron cent fous d'aujourd'hui. On peut ajouter 
ceci à quelque^! faits inférés plu$ haut dans 
une note de la Robbe d'Ecarlate , & juger 
du prix refpeâif dt% denrées au. XIll^ ûede 
& au XVilie. . 

- If y . Commanda afon valet de feller les che- 
vaux, ) Ce valet dans le Conce a été appelle 
jufqu'ici Ecuyer. La langue n'avait alors qu'un 
feul ôc même nom pour dcdgner les vaigts 
deftinés à panfer les chevaux ^ refpèce d'Of-; 
liciers qui chez les Seigneurs avaient infpeâion 
fur ceux-ci , & coût Noble, de quelque qua* 
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Kcé qu'il fût , qui n'étaic pas encore Chef alicr. 
Mais les uns fe nommaient Écuycrs^ à caufe de 
Vécwie donc ils avaient foin ; & les autres 
pour l*éeu de leur maître qu'ils portaient. 

igy II allait chanter fa meje , c^était un 
dimanche, ) Le repas des Aveugles s*était fait 
la veille , c'eft-à-dire , le famedi. Or parmi les 
cinq plats qu*0Q leur avait fervis , le Poète 
qui en nomme trois i met dans ce nombre un 
chapon & un ' pâté. Uabftinence de chair , le 
famedi , avait , félon Glaber Rodolphe , été 
établie en France Tan mille , pour remercier 
Dieu d*avoîr rendu au Royaume l'abondance 
& la paioc après plufîeurs années de guerres 
& de calamités. Mais quoique le fameux Gré- 
goire VU eût confirmé cette infticution dans 
un autre Concile tenu â Rome , elle était 
cependant très - mal pratiquée chez nous , 
comme le prouve cet article du Fabliau , & 
comme le prouve encore mieux un Concile 
de Béziers tenu en 1351. On y EXHORTE les 
Eccléfiaftiqiies & fur-tout les Binéficiers^ en 
qualité de gens qui par leur état font obligés de 
donner bon exemple aux Laïcs , à ne point 
manger de viande le famedi. Ce n'cft - là , 
comme on voit , qu*une exhortation ; encore 
n'eft-elle faite qu'aux Prêtres, Peu - â - peu 
néanmoins TabUineacc cu( lieti^ mais Xba-^ 
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■«xTâflln avoue * qu'elle ne fut généralement * Tra'tS 

échCervit dans le Royaume que vers la fin du *'*'* J^'^- 

r 1 nts de 

quinzième fiecle. Vhglifi. 

(h) Cette dernière aventure a été copiée depuis^ 

mainu & maintes fois. 

Le Curé Arlotto, dans les Fâcétieufes Jour- 
nées, p. I07 , V». fait ainfi' battre ù bénir 
un créancier qui le tourmente , & quil en- 
voie a une Abbaye fous prétexte de lefairepayer^ 

Villon. ^ dans fes Repues Franches ( Le 
Poïte donne ce nom k un Ouvrage où il ra^ 
tonte des tours dtefçroqiieries employés par lui 
ou par fes camarades pour fe procurer quel^ < 

ques repas qui ne leur coûtaient rien , ) attrappe 
de même un Marchand de poijfon , auquel U 
en a acheté un pànnier. Il le conduit au P/- 
mtencier pour recevoir, fon .paiement , dit au 
Prêtre que c'eft un de fes neveux qui a la tête 
dérangée , le prie de le confèffer ,- tout le 
rejle comme dans le Fabliau ^ , 

Vans le Facecie di Poncinô ^ s'efl h peu» 
pris la mime chofe, j 

Dans TArcadi» di Bwnta , pag. ts2 , c*efi 
un Boucher qu*on attrappe. 

Dans les nouveaux Contes à rire , p, 261 , 
9*ejl un Rôtijfeur. 

Id. Dans les Contes du ficur d'Où ville, 
Urne %^ p* ^71* 
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Dans le Coutier Facétieux, c'ç/î un Tay^ 
fan auquH un filou a acheté unfi- pièce de toile ^ 

/. 3SS* 

Dans /'Hidoîre générale des Larons ip»3.o ^ 

le filou acheté une pièce de drap ; & emmenant 
avec lui le garçon marchand , fous prétexte 
de le faire payer , il le laiffe entre les main» 
£un Chirurgien qui était prévenu qu^on devait 
lui. ammencr un jeune homme dont la tête 
était dérangée» Ce Conte pourrait bien avoir 
fourni a Molière Vidée de PourceaugnOe , livré 
comme fou à des Médecins ; à moins qu'on 
iCaime mieux dire (jn'il Va pris dans Plaute 
cà Von trouve auffi une fcène a peu-près pa^ 

teille. 

Dans la Bibliothèque de Cour, tom, 3-, 
p9 23 i la femme qui a acheté Vétçffe conduit 

le garçon d^e boutique h Salnt-Laiare , & elle 

le livre comme un de fis enfans , mauvais /m-» 

jei > qui a befoin de çorreâion» 
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: ** LE JUGEMENT 

$VK LES BARRIIS D'HUILE MIS EN î>EPÔr* 
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N jeune homme venait ^ par h mort 
dç^on pefe , d'hériter d'Une maifon. 
KéColu de la garder , quoique ce fut (on 
féal bien , il s'arrangea pour vivre fobrc- 
ment, & reftraignit fa dépenfe. Mais il 
avait un riche voifîn à qui îa maifon 
convenait fort ; & celui-ci , aprè< Tavoir 
plufîeurs fols fbllicité inutilement de la 
lui vendre , n"Cut pas honte d'employer 
une fripponnerie pour la lui enlever. 
Il vînt le trouver un jour, ** Voifin , 
lui dit-il , rendez-moi un fervice. J'ai 
chez moi dix barrils d'huile qui m'em- 
barra/Tent , Se je voudrais- trouver à leis 
pîacer quelque part , en attendant une 
occafîon fevorable pour m'en défaire^ 
Votre cour cft libre, permettez que je 
les y fàflc porter ; je vous témoignerai 
VfUjL reconnaiflance quand ils en fortin 
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„ roat „. Le jeune homme qui ne foup-* 
çonnaic dans cette demande aucune malice , 
y confentit volontiers. Les toniieaux fo- 
rent tranfportés chez lui , on ferma la 
porte de la cour en fa 'préfeiice , & on 
lui en remit la clé , dont il- eut*4'impni~ 
dence de Ce charger parce qu*il était franc 
& fans méchanceté. Or , vous faufez que 
des dix tonneaux il n*y en avait que cinq 
qui fufTent pleins > les autres n'étaient 
remplis qu*à moitié. 

Le voiiîn les laiifa quelque tems dans 
le lieu du dépôt ^ mais l'huile ayant ren^r 
chéri tout-à-coup , il vint chez le Jou- 
venceau demander la dé , fuivi de queU 
ques perfonnes qu'il donna comme mar- 
chands , Se qui n'étaient que des frîppons , 
payés pour lui fervir de témoins. Sous 
prétexte de faire goûter fon hiiile , il 
débonda les barrils & en trouva , comme 
il s'y attendait bien , cinq à moitié vides. 
Alors il ^eéta la plus grande colère 5 il 
accufa de larcin & d'infidélité le dépofî- 
taîre , & le traîna auffi-tôt devant les 
7ugeSp Le jeune homme fe trouva telle-r 
ment confondu de l'aventure qu'il oç pue 
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tien répondre. Seulement il demanda terme 
^u {qu'au lendemain i mais (on danger , 
pour être différé, n'en était pas moins 
grand. 

Il y avait dans la ville un fameux 
Phiiofbphc , homme de bien , qui vivait 
félon Dieu Se qui employait fês talens à 
(ècourir les malheureux» Auflî rappellait** 
6n leur père. L'accufé alla lui conter foii 
malheur & implorer fbn fecours. " Tran- 
quilIifez-vOUs , répondît l'homme de 
bien. Demain je me rendrai au plaid » 
& j'eipere montrer clairement aux Juges 
lequel de vous deux efl l'innocent on 
5, le coupable „. ' . 

Il tint parole comme il l'avait produis > 
& fe rendit à Taudience. Les Juges , dè& 
qu'il parut , le reçurent avec difliuâioa 
& lui donnèrent pr^ d^eux ime place 
honorable. D'abord ïAppellant expofa 
fcs raifon^. On interrogea enfuite le P/- 
fendeur {a) fur fcs moyens de défènfe j 
te avant de prononcer» on demanda au 
Phllofbphe quel était fon avis. ** Meilleurs , 
», dit le Prud'homme , je crois avoir 
„ UOttV^ U^ luoycci fur de découvrir ici 
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„ la vérité. Ordonnez qu*on foUtire les 
„ cinq i>arrils pleins. Ilreftera dans chacun 
^, une certaine quantité de lie y qu'on la 
„ mefurc. Que la même chofe fç. faflc 
;, pouf les cinq demi- vides. S'ils cohtien- 
5, nent autant de lie que les premiers ^ 
;, ils ont eu autant d'huile j & par con-» 



féquent le dépofitaîre a été infidèle : 
;, mais s'ils en contiennent moii^s , il eft 
„ clair alors qu'ils ont été moins pleins , 
„ &: que l'accufateur , étant de mauvaife 
„ foi , doit être puni „. 

Le raifoni^ement parut jufte (i). On 
ficTexpérience , & la vérité fut ainli. dé- 
couverte. Mais quand lé jeune .homme 
fortit du plaid , le Philofpphe rarrêtanc t 
Mon fils , lui dit-il , bien à plaindre eft 
celui qui a mauvais vbifîn. Je copnais 
le vôtre depuis longrtems , c*cft un 
„ méchant homme. Eloignçz-vous de lui, 
croyez-moi; vendez votre maifop:. tôt 
ou tard 11 vous ferait tomber daps Tes' 
„ pièges „.. Le Jouvenceau le crue , & 
il alla s'établir "ailleurs ou il v^-cut heureux. 
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Se trouve dans la BiblicKhcque de Cour, 



NOTES. 

(a, L'Appellaat txpofa fei raifont. On in-^ 
titragea tnfuile U Défendeur, ) Ces rfeux wr- 
ircs de plaidoirie Tant dam l'original. 

(6, Lt raifiimmtni parut jufie. ) Ouï; 
làni doutt , lï l'on n'eût ïolé l'iiuile qu'i- 
ptèi fa dépuradon; mais H elle l'arut cië m 
Diomenc du lunlpoct , locfqu'ellc était irouMe. 
Se avini qu'elle eut ài^paté, il elt claii' qus 
dans ce cas il- y aucaic eu moins de lie dans 
le tonneau , & que cependant le jeune homiae 
eût pu itic coupable. 
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♦* DU M ARCHAND 

QUI PERDIT SA BOURSE. 

Mihs 

** DE L HOMME 

QUI PORTAIT UN GRAND TRÉSOR* 



u, 



M riche Mai^chand portait dans un ÙlC 
mille befans , avec un ferpent d*or dont 
les yeux étaient de jagoncc(tf). En par- 
courant la ville. Ton fac fe perdit. Il 
courut toiif de fuite aU Bedeau {b) , & 
fit crier dans les rues que celui qui le lui 
rapporterai! aurait pour récompenfe cent 
befans. 

Un pauvre hohime Tavait ramafTé : mais 
dès qu'il apprit qu*on le réclamait, il 
voulut aller le rendre. Sa femme s*y oppofa 
tant qu'elle put. Elle prétendait que , puif» 
que Dieu leur avait envoyé cette bonne 
fortune , il allait en profiter. Non , difait 

k 
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le bon-homme , ** argent dérobé ne fait 
jamais profit. Soyons honnêtes gens» 
c'eft le moyçn d'être eftimés j & puis » 
après tout» les cent befans qui fone 
promis ne Tuififent-ils pas pour nous 
mettre à notre aife & nous rendre riches 
y, à jamais ^, ? 

Il alla donc chez le Marchand Se lui 

demanda la récompenfe qu'il avait 6it 

ynoncer par le Bedeau. Mais l'autre qui 

était un malhonnête homme & qui eût 

voulu ne rien donner , ouvrant le fac « 

comme pour voir fi tout s'y trouvait, 

dît qu'il manquait, un ferpent d'or, de 

qu'il y en avait deux quand il l'avait perdu* 

Sur cela grande difpute. Les riches de Ja 

cité furvinrcnt. Ils ne manquèrent pas de 

prendre parti pour le -Marchand qui étale 

Bourgeois comme eux , & (elon rordinaire 

de Ce déclarer contre le pauvre , qu'ils 

accuferent de larcin Se. qu'ils conduifirenc 

devant le Juge. Le bruit que firent ces 

débats parvint aux oreilles du Roi. Il le 

fit amener les Parties & chargea du juge^ 

ment de ce procès le Philofophe dont Je. 

Yous ai déjà parlé. 

Tome IIJ, A 
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Le Sage alors appella l*honime pauvre* 
ïl lui fit jurer qu'il n'avait rien pris du 
fec 5 après quoi il prononça ainfi : " Ce 
^•, Marchand cft un homme d'honneur que 
^i je n*aî garde de foupçonfier alTurément* 
^\ Ses drfcourâ ne p'euvent manquer d'être 
5, vrais j & encore une fois je ne le crois 
,, pas capable de demander Ce qui ne lui 
,',' appartiendrait pas. Mais il réclame mi 
„ Éiç avec deux ferpens. Or , celui-ci n'ei 
jy a qtf un ; ce n'éft donc pas le fien , & 
,5 je lui confeillc de le faire de nouveau 
,•, crier jpar le Bedeau. Quant au {*àc que 
l'y voilà , comme il tfa point de maître 
„•• il eft de plein droit à vous , Sire Roi % 
„ & je fuis d'avis que Vous le gardiez 
,,)ufqu'au moment où viendra fe prcfenter 
„ quelqu'un auquel on fera sûr qu'il 
,j appartient. Mais cependant cet honnête- 
,/ homme qui a eu la probité de le rap^ 
„- porter , a compté fur cent befans. On 
,; les lui avait promis 5 & il eft jufte 
„ qu'il ne forte pas fans les recevoir (c) „. 

Le Roi , ainfi que TAffemblée , approuva 
cette fentence \ & cc'qu'avait propofc le 
Philofophe fut fuivi. 
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NOTES. 

la , Jagonce^ ) Pierre précîcufe du genre des 
grenats. 

[6 , Il cçurut tout de fidte au Bedeau , Srfif 
crier dans les rues* ] Les 'Bedeaux éraienc des 
Huîifîers ou Siergenji d'un rang inférieur ; ( les 
Huitliers Royaux nomment encore ainfî ceux 
À^s Juftices fubaUerne^). Ils cicaient aux plaids 
les perfonnes que le Jugé fommaic de compa- 
raîrre , & exccucaient Tes fentences. Quelque- 
fois ils percevaient les impétr. En un mot leurs 
fondions «taienc pour la plupart ou odieufc^ 
ou viles, pans \t Conte ils font Grieurs pu- 
'bXics. 

'C, Quant au fie que voUh, comfne îl n'ik 
point de maître y il eft h vous de plein droit , 
Sire Roi* . • . >Le Fablier , qui a tiré ce Cpnta 
des Auteurs Arabes , l'a adapté aux ufages do 
Ton cems. Ainfî Ton ne doit pas être choqué 
de voir le Sage, choifî pour arbitre, adjuger 
le fac au Roi. Les chofes perdues & non ré- 
clamées appartenaient au haut - Jufticier fur 
les terres duquel elles avaient été trouvées. 
Ceft ce qu'on appellait droit d*épaves. Ce 
droit coûta la vie au Roi d'Angleterre , Ri^ 
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chard Cœur - de - Lîon. Ayant appris qu'uÉë 
Chevalier • français , de fc$ VaflTaux , avaîc 
trouvé un tréfor , il le réclama comme Suze- 
rain» Mais , fur le refus du Chevalier , qui 
c'éuic retiré auprès du Comte de Limoges donc 
SI avait obtenu la protection , Richird entra 
avec une armée d^ns la Province, & vint 
mettre le fiege devant Ifi Château de Chalus où 
îl fut tué d*un coup d'arbalète. Dans un compte 
^ Sauv. de la Prévôté de Paris, année 151 1 \ il eft 
^Â^ ^' '"^'^^^^ ^^ certaine fomme payée ir^uelqu'un ; 
pour avoir dénoncé un jeuoe homme qui avait 
trouvé une bourfe, laquelle devait appartenir 
au Roi par droit d*at/haine. 

Néanmoins les Auteurs modernes , eti co- . 
pîant notre Fabliau, ont tous réformé cec 
anicle du Jugement ; ils font donner au pau< 
vre homme la bourfe toute entière : ce qui eft 
encore mieux» Autres tcms , autres, moeurs, 
Cejî ùinfi qu'on trouve cette HifiorieUe dan$ 
Giraldi , Xe Nov» , & dans le Novelliero 
Italiano où Von a retouché le Jiile de Gi^^ 
raidi» 
Dans la Bibliothèque de Société , t. 3. 
Vans les Facéties & mots fubtils en Fran- 
çois & en Italien , f. ^ viil> 

Dans Us Hifloires plaifantes & in^cnieu- 
fes, p, ^aj. 
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Dans le Tréfor des Récréations » p, 2^6* 
Dans les Nouveaux Cornes à rïre , p. 1 94* 
Dans lés Facéties 5C mots Cubtits , p. ^2» 
Dans les Diverûilèinens curieux de ce 
cems, p. sim 

Et dans le Diâîonnake d* Anecdotes, je. 2 , 

Quelques Conteurs y font un autre change^ 
ment. Ils fuppofent que celui qui trouve la 
honrfe ^ forcé , par hefoin, d'en dépenfer 
quelques pieds i & que le Marchand ne veut 
pas ta recevoir , à^mains qu'on ne lui rends 
touts lafomme» 

Se trouve ainJL dans le Paflàteoipo de cutiofî , 

Et dans le DiSionnaire d'Anecdotes , t, 1 9 

£. t/2. 

Le Fabliau a été mis en vers par M. Imberu 
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AUCASSIN ET NICOLETTE, 

Toi annoncé déjà que ce Fabliau efl mêlé al- 
ternativement de vers €r de profe y particu^ 
larité d'autant plus remarquable que tous 
Us autres font entièrement rimes, Cettç 
profe forme le corps de la narration ou dt 
Vhiftoire , & fe déclamait. Les morceaux en 
vers qui la coupent d*efpaceen efpace, étaient 
chantés , à peu -près comme les arriettes 
dans nos Opéra - comiques. Le Copifie n*n 
pas manqué de mettre en tête de chacun , ici 
1*0X1 chance ; comme il a mis a chaque mor" 
ceau de profe > ici Ton die , Ton conte èc 
l'on fabloie. Dans chacune de ces efpfces éHart 
riectes , le dernier vers ne rime point avec les 
fiutres : il fervait apparemment à avertir le 
Ménétrier quun morceau de profe allait fui- 
yre\ & qu il fallait reprendre le ton du récit, 
J'JÏ trouvé un manufcrit où cette mujïque 
était notée ; & j'ai dit ailleurs que c^était la 
feule que les manufcrits tneuffent offerte , 
quoique fans cejfe on parle, dans les Fa* 
bliaux , de chant & d^ accompagnement» 

Bn 17 $6 t Aucaflîn a été publié par M, d* 
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Sainte - Palaye , fous le titre des Amours 
du bon Vieux Tems , avec ^utl(fies chan- 
Çemens légers , les vers refaits & le Jlile 
rajeuni. Il règne en effet dans ce conte 
un ton de loyauté > de candeur & de fim- 
plicité antique fait pour jujiifier U titre 
nouveau que lui a donné Villufire Acàdémi- 
leien» Le flile original a même beaucoup de 
cette naïveté touchante qui devint dans le fiecte 
fuivant le caractère de notre langue , Çr qu*cUe 
parait ayvir perdu fans retour^ 



\^ ui de vous veut entendre de bonç 
vers Se les avantures antiques de deux 
ainans jeunes & beaux? C'eft AucaiTin Se 
Kicolçtte. Je vous dirai tout ce qu'Au- 
caiTm eut à endurer pour ù. Mie au tcinc 
de lis , & toutes les prouefiès qu'il fit pour 
clic. Le récit de leurs amours eft décent 
autant qu'agréable. Il n'y a nul homme» 
quelque trifte qu'il (bit , qui ne put en êtrQ 
ragaillardi. Il n'y en a aucun , fut-il même 
au lit foufFrant & malade , qui ne fe 
trouvât guéri de tentendrç^ tant il ç(t 
4ou}( ^ touchant^ 
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Le Comte Bongars <îe Valence fai^aitf 
depuis dix ans une guerre chielle à Ga- 
rins , Comte de Bcaucaire. Chaque jour 
aux portes de fa Ville , fuivi de cent 
Chevaliers & de mille Sergens tant à 
pied qu'à cheval il venait lui ravager fa 
fSesVrf ^^^^^ ^ égorger fes Hommes*. Garins 
^Y. vieux & débile n'était plus en état d'aller 
combattre. Aucaitîn, fon fils, l'eût rem- 
placé avec gloire s'il l'eût voulu : c'était 
un' jeune homme grand & bien fait » 
beau par merveille 5 mais Amour qui tout 
furmonte l'avait vaincu, & il était telle* 
ment occupé de fa Mie qu'il n'avait voulu 
jufqu'alors entendre parler ni de Cheva« 
lerie ni de Tournois. 

Souvent fon père & û rticre lui difaîcnt? 
** cher fils , prends un cheval & des armes 
& vas fecourir tes Hommes. Quand ils 
te verront à leur tête , ils défendront 
avec plus d'ardeur leurs murs, Jeurs 
biens & leurs jours. Mon père , répon* 
dait Aucadin , je vous ai déjà fait part 
de mes réfolutions. Que Dieu ne m'ac- 
„ corde jamais rien de ce que je tui de^ 
I, manderai, fi l'on me ¥oit ceindre Tépéc^ 
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», monter un cheval &i me mêler dans un 

9, Tournois ou dans un combat , avant que 

„ vousm'ayezaccordéNicoIetce, Nicolettc 

„ ma douce amie que j'aime tant. Beau 

„ fils , reprenait le père , ce que tu me 

y/ demandes ne peut s'accomplir ; cette 

„ fille n'eftpas faite pour toi.. Le Vicomte 

„ de Beaucaire , mon Vaflal , qui Tacheta 

9, en£mt des Sarrafîns , & qui , quand 

,, il la fit batifer , voulut bien être fbn 

^, parrein » la mariera un jour à quelque 

valet de charrue dont le travail la nour-* 

rirai Toi, fî tu veux une femme, je 

„ puis te la donner du fang des Rois ou 

yy des Comtes. Regarde dans toute la 

9, France , êc choifis : il n'efl fi haut 

„ Seigneur qui ne fe fafle honneur de 

,/ t'accorder fa fille , Ci nous la lui de- 

,, mandons. Ah l mon père , répondait 

f , Aucaflln , quel eft fur la terre le Comté 

„ ou le Royaume qui ne fut dignement 

,y occupé s'il l'était par Niéolette ma douce 

„ amiç^,,. 

Le pcH^ iniSfla encore quelque tems. La 
Comtefie elle-même jomnit plu(îeurs fi^is 
fcs follicitations Se £es menaces à celles 
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du Comte fon époux. Pour toute réponfc ^ 
Aucaflîn leur difait toujours: ** Ma Nicole ttc 
„ cft fi douce l oui , fa beauté , fa' cour-^ 
„ toifie ont ravi mon cœur; & pour que 
„ je vive , il feut que j*aic fon amour ,„ 

Quand le Comte Garins vit qu'il ne 
pouvait détacher fon fils de Nicolette ^ 
il alla trouver le Vicomte (on Vafial pour 
fe plaindre. à lui de cette fille, & pouî: 
exiger qu*il la chafiât. Le Vicomte qui 
craignait le re/Tentiment de Garins , lui 
promit de l'envoyer dans une terre fi 
éloignée que jamais on n'entendrait par-» 
1er d'elle. Mais il s'en ferait voulu à lui- 
même de punir avec tant de rigueur une 
créature innocente qui ne le méritait pas. 
Naturellement il l'aimait ; & au lieu de 
Texiler , comme on le lui avait fait pro-s 
mettre , il fe contenta de la cacher à tous 
les yeux. 

Tout au haut de fon Palais était une 
chambre ifolée, éclairée feulement par une 
petite fenêtre qui donnait fur le jardin. 
Ce fut^-là qu'il enferma Nicolette y ayant 
foin de lui fournir abondamment tout^ 
cç dont elle avait bçfoin pour vivre: 
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ïhâîs aafli lui donnant pour furveillantc , 
une vieille chargée de la garder à vue Ôc 
d'en répondre. 

Nicolette avait de beaux cheveux blonds 
& naturellement frifés. Elle avait les yeux 
bleux & rians > les dents blanches & pe< 
tites , le vifage bien proportionne. Vos 
deux mains eulTent fuifi pour contenir 
ià taille légère^ Son teint était plus frais 
que la rofe du matin ^ Cts lèvres minces,^ 
plus vermeilles que cerifes au tems d'été : 
& les deux pommelettes qui foulevaieniHI 
fa robbe effaçaient la blancheur de la 
neige. £nfin jamais vos. yeux n'ont vu plus 
belle perfonne» 

La pauvre orpheline , quand elle fe vie 
condamnée à cette prifbn , vint à la fe- 
nêtre. Elle jctu les yeux fur le jardin 
ou les âeurs s*épanouUIkient , où chan- 
taient les oifeaux s & s'écsia douloureu- 
fement : *' Malheureufe que je fuis l me 
,> voilà donc enfermée pour jamais ! Au- 
cafGn , doux ami , c*cft parce que vous 
m'aimez fid que je vous aime. Mais 
,, ils auront beau me tourmenter , moq 
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,^ cœur ne changera poi4t & je vous 
,y aimerai toujours „. 

Dès qu'on ne vit plus Nicolette dans 
Beaucaire, tout le monde en chercha la 
raifon. Les uns dirent qu'elle s'était enfuie , 
les autres que le Comte Garins l'avait 
feit tuer. Je ne fais s'il y eut quelqu'un 
qui sVn réjouit i mais certes AucafHn en 
fut bien affligé. Il alla trouver le Vicomte 
& lui redeiiianda (a douce amie, *^ J'ai 

perdu la chofe du monde qui m'était la 

plus chère , dit-il , eft-cc par vous que 

% j'en fuis privé ? Si je meurs , vous en 

„ répondrez : car c'cft vous qui m'aurez 

y, donné la mort , en m'ôtant tout ce que 

^, j'aimais „. 

Le Vicomte, dans le deffein de le £iire 
tougir d'un tel amour , lui parla d'abord 
avec mépris de cette fille » efdave & in- 
connue , qui bientôt l'eût forcé au repen-* 
tir , fi pouvant prétendre aux filles des 
Rois , il l'eût fait entrer dans fbn lit (a). 
Mais lorfqu'il Tcût vu fe fâcher & s'em- 
porter , il fc crut obligé d'avouer Tordre 
qu*il avait reçu du Comte Garins. „ Pre- 
91 nez votre parti , ajouta-t-il , & renon-> 

9> ce» 
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i;, ccz à Nicoletxe ; vous ne la reverrez 
5, jamais. Que vbtre père fur-tout foit bien 
y, convaincu que vous ne fongez plus à 
,, elle s car il ferait capable de fe porter 
^, contre Vous * aux dernières extrémités; 
», Peut-être même feriez-vous cauCe de no* 
^y tre mon, & nous ferait-41 condamner au 
9, feu elle & moî. Vous %& déferpé-* 
^, rez , répondit AucafEn ,, : & fiins rien, 
dire davantage il fe retira , laiffant le 
Vicomte auifî affligé que hxu 

Rentré au palais il monta dans {a cham- 
bre , pour pouvoir fe livrer librement à 
Ùl douleur. *' Nicolette , s'écrîait^il ! ma 
3» toute belle ! Si belle quand tu ris & 
9, quand tu parles , fi belle à baifer & 
,> à embraâer l Uicolettcl ma focur* l ma • Terme 
,, douce amie l c'eft pour toi qu'on me ^* '^"" 
>, defefpere & que je vais mourir „. I{ 
jrefbi ainfi abîmé dans fes chagrins y fans 
qu'il fut poffible de le confbler ni de 
lui donner aucun foulagement. 

Mais tandis qu'il fe détblait pour l'ab» 

fence de Nicolette Ùl Mie » le Comte 

Bongars qui voulait terminer fa guerre 

promptement /était venu avec fa troupe 

TomlU. ç 
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àfTaiiUr le Château de Beaucaire. Les Che« 
yaliers & les Ecuyers de* la ville avaîene 
pris aufll-côt les armes 5 ils ^'étaient ren« 
dus aux portes Se fur les murs pour les 
défendre; &'en même tems les Bour-« 
geois , montés aux crénaux faifaîentpleu^ 
voir fur leurs ennemis des dards & des 
pieux aiguiik ( ^ ). Mais il manquait un 
Chef pour animer Se commander tous 
ces combattans. 

Le .Comte Garins , éperdu , courut k 
la chambre de fbn fils. " Lâche que tu 
„ es l que fais-tu là ? Veux-tu donc te 
„ voir dépouillé } Si Ton prend ton Ch»* 
„ teau , que te reftera-r-il },..'. Mont 
„ cher filsj mbnte à cheval, va défendre 
„ ton héritage & joindre tes vaflaux» 
„ Quand même •tu n^aurais pas le cou- 
„ rage de combattre avec eux , ta feule 
5, préfence augmentera le leur : elle fuf- 
„ fira pour les faire vaincre. Mon père ^ 
„ répondit le Damoifeaù ( t ) , épargnez- 
,, vous ces remontrances inutiles. Je vous 
„ le répète 5 que Dieu me puniife tout à 
f, l'heure fi je vais dans les combats re** 
9, cevoir ou donner «un ièul coup \ avant 
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^, ^ue vous m'ayez accordé Nicoletcc , 
53 oui douce amie^, que j'aime tanc Mon 
fils , reprit le Comte , j'aime mieux tout 
perdre ),. £t en difan^ ces mots il iortic* 
Aucaf&Q courut après lui pour le rap-* 
pcUcr. " Eh bien , mon père , lui dit-il , 
yy acceptez une condition. Je vais prendre 
9, les armes & marcher au combat: mais 
^, £l Dieu me ramené fàin & v^dnqueur » 
„ promettez-moi de me laiffer voir une 
^y fois encore y une feule fois » Nicolette 
^y ma douce amie que j'aime tanx. Je ne 
yy veux que lui dire deui; paroles & lui 
^y donner un baiier. Soit , répondit le 
„ Comte , je vous en donne ma foi „• 
Aufll-tôt Aucailîn demande un haubert {U) 

£c des armes. On lui amené un cheval 

« 

vif âp vigoureux 5 & la lance en main, 
le heaume en tête , il ^s'avance vers une 
des portes de la ville qu'il £è fait ouvrir. 
Mais la joie de revoir bientôt fa douce 
amie Nicolette , & l'idée fur-tout de ce 
baifer promis, l'avaient tellement ennivré «. 
de plaifîr qu'il était hors, de lui-même. 
Uniquement occupé d'elle , il marchait 
fans rien voir , fans çen entendre , , & 

Cx 
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piquait machinalement Ton chévàl ^tii 
dans un inllant l'emporta au milieu dW 
corps ennemi. Ce ne fut que quand on 
Tcnveloppà de toutes parts en criant ceft 
le Damozfeau Aucaffin , & qull fe fen-* 
tit arracher fa lance & foh écu , qu'il tc^ 
vint de fa dîftraftion. Il fait alors un effort 
pour fe dégager des mains de fes enne- 
mis. Il faifît fon épée , frappe à droite 
& à gauche, coupe y tranche , enlève de^ 
bras & des têtes; &, pireil à Un fan-^ 
glier que des chiens attaquent dans une 
forêt , rend autour de lui la placé vidé 
& fanglante. Enfin âptèâ avoir tué dix 
Chevaliers &: en avoir blefle fept , il fe 
fait jour à travers les rangs ennemis SC 
regagne la ville au grand galop. 

Le Comte Bongars avait entendu les 
cris qui ahnonçaiont la prile d'Aucaffîn^ 
& il accourait pour jouir.de ce triomphé. 
Aucaflin le reconnaît y il lui affehe fur le 
heaume un tel coup d'épée qu'il le renverfè 
• par terre < puis le faififlant par fbn nafal {e) » 
il l'emmené ainfî à la ville & va le pré- 
fentcr à fon père. « 'Mon pcrc , dit-il , 
»» VPici l'ennemi qui depuis dix ans vous 
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to a caufé tant de maux & it chagrins. 
r> Ahl beau fils , s'écria Garins tranf- 
» porté , voilà , voilà comme on doit 
» faire parler de un i ton âge. , & non 
» par de folles amours. Mon pcre , ré- 
» piiqua Aucafïîn, point de repréfcnta- 
» nons , je vous prie : }*ai.tena ma parole , ' 
» fongez à tenir la vôtre. — Quelle ' 
» parole , beau fils ? — Eh quoi l ne 
t» m'avez-vous pas prorois , quand je fuis 
» (brti pour aller combattre , que vous 
» me laifferiez voir & baifer encore une 
M fois Nicolette, Nicolettc ma douce amie 
« que j'aime tant } Si vous ne vous en 
#9 fouvenez plus , pour mcd je ne l'ai pas 
>3 oublié. — Que je meure tout-à-l'heurc 
•3 fi j'en £ii& rien , & fi je ne voudrais 
r» au contraire l'avoir ici en ma difpofition 
99 pour la faire jetter au feu en ta prc- 
>» fence. — Mon père , eft-<e là votre 
» dernier mot ? — Oui , de pardicu , oui. 
» — Certes , je fuis fâché de voir mentir 
» un homme de votre âge (/) >». Puis 
fc tournant vers .Bongars ; « Comte de 
*» Valence , lui dit-il , n'étes-vous pas mon 
!• piifbnnier î — J'en conviens , Sire. — 
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» Donnçz-moi donc votre main, •*- La 
» voici. — Or j maintenant jurcx-moi que 
^ toutes les fois que vous trouverez l'occa- 
» (îon de nuire a mon pcre & de lui 
» faire honte , vous la faifîrez auffi-tôt- 
>» — Sire , je fuis votre prifonnier , &: 
w vous pouvez exiger de moi telle rançon 
»> qu'il vous plaira. Demandez or , argent , 
to palefrois , chiens , oifeaux , fourrures 
k» de vair ou de gris (^) , je puis tout 
>5 vous promettre ; niais cefTez , je vous 
•» prie , de m*infulter & de vous moquer 
» de moi. Point de réplique j reprit Au- 
„ caffin furieux. Faites ce que je vous 
yy demande , ou mordieu je vous fends à 
»y Tinftant la- cervelle „. 

Bongars effrayé n'eut garde d'infîfter 
davantage. Il fit tous Jes.fermens qu*oa 
voulut î & {on vainqueur auflî-tôt . le 
prenant par la main le recoitduifit à la 
porte de la ville 911 il le mit en liberté, 
'Mais qu*arriva-t-il } c'éftque pcud'inftant» 
après il eut lieu de s'en repentir 5 le pcre 
^yant donné auifi-tôt ordre de farrctcr fie 
de l'enfermer dans la prifon de la tour» 

Nicolettc était toujp^rs dans la fîenne , 
étroitement gardée. Vnc nuit qu'elle nq 
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|K>iiyaîtdormk, la pauvrette apperçut.la 
lune luire au firmament , & elle entendie 
le rofllgnol chanter au janiin : car on 
ccait dans cette douce faifon ou les jours 
{ont longs & féreins & les nuits fi belles. 
Alors il lui fouvint-d'Aucafiin fon ami, 
qu'elle aimait tant , & du Comte Garins 
qui la perfêcutait & qui voulait la faire 
mourir. La vieille furveiUante dormait en 
ce moment. Nicolette crut l'occafion favo- 
rable pour s'échapper. Elle fe leva fans 
bruit , mit fur fcs épaules fon manteau 
de foie , & attachant au pilier de la fenêtre 
Tes deux draps noués l'un au bout de 
l'autrçy elle fe laifia couler le long de 
cette eQ)ece de corde & defcendit ainfi 
dans le jardin. Ses pieds nus foulaient 
rhcrbe humeâée par la rofée ; & les 
.tnarguerîtes qu'ils écrafaient , paraiffaient 
noires auprès de fa peau. A la faveur de 
la lune elle ouvrit la porte du jardin j 
mais obligée de traverfer la yille pour 
s*ènfuir » elle -arriva, fans le {avoir , à la 
tour ou éuit retfcrmé fi>n doux ami. 

Cette tour éuit vieille & antique & 
fendue en quelques endroits jpar des 

C4 
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creva/Tes. La fillette , en pafTant , tm9^ 
entendre quelqu'un fe plaindre. Elle îç- 
procha Toreille d'une des ouverturcs'poiMr 
écouter, & reconnut la voix de fon Aucaffih 
qui gémiflaît & fe défblait par rapport k 
elle. Quand elle l"ieut écouté quelque 
tcms : " AucafEn , dit-elle , gentil Bachc- 
„ lier , pourquoi pleurer & vous lamenter 
„ en vain ? Votre père & votre familk 
„ me haïflént, nous ne pouvons viv«« 
„* enfèmble; adieu , )e vais paffer les mcîs 
„ & me cacher dans un pays lointain ,,. 
A. ces paroles , elle coupa une botrcl^ dfe 
fcs cheveux & la lui jctta. L'amant reçut 
ce préfet avec tranfport. Il le baifa Amoi>- 
reufement & le cacha dans Con fein 5 mais 
ce que . venait de lui annoncer Nicolette 
le défefpérait. " Belle douce amie , s'écria- 
,, t-ii y non vous ne me quitterez pas^ 
9, ou vous , êtes réiclue de. me donnet la 
„ mort „. 

La fentinelle , placée fur la tour pour 
guetter , entendait leur entretien & les 
plaignait. Tout-à-co\HJ!#il apperçut venir 
du haut de la rue les fbldats du guet; 
qm faisaient lettr ronde^ armés d^épées n\i9% 
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cachées fous leurs cappes (A). ** Elle va 
être découverte & arrêtée , fc dit-il à 
lui-même. Quel dommage que fî gentille 
pucelle allât, périr. Hélas ! Âucadln mon 
^, Damoifcau en mourrait audi ,,. Le bon ' 
fêntinelle eût bien voulu înflruire la 
fillette du péril qu'elle courait 5 mais il 
fallait que les foldats ne s*en apperçuiTenc 
point 'y 8c c'eft ce qu'il fie en chantant 
cette chan(bn. 

Pucelle au. coeur franc. 

Aux hlonds cheveux , aux yeux rîani ; 

On yjQÎt bien fur ton vifage 

Que tu sts vu ton amant ^ 

Mais prends garde à ces méchana 

Qui, fous leurs cappes, vont portant 

Glaives nus & cranchans^ 

£c qui te joueront tour fauglaht » 

Si tu n'es fage. 

La belle devina fans peine le fèns de 
• la chanfbn. '* Homme charitable qui as 
'eu pitié de moi ^ ditr^Ue , que Tamc de 
ton perc & de ta mère repofcnt en 
paix „.. Et auffi-tot elle s'enveloppa 
dans foïf manteau & alla fc tapir dans un 
coin de la tcSix , à l'ombre d'un pilier|| 

C f 
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de façon que les foldats pa/Tercni^ (ans 
l'appcrcevoir. Quand ils furent éloignés , 
elle dit adieu à fon ami AucafRu , & 
s'avança vers les murs de la ville pour 
chercher quelqu'endroit par ou elle pût 
s'échapper. 

Là fc préfenta un foffé dont la profon- 
deur l'effraya d'abord ; mais les dangers 
qui la menaçaient & la crainte fur-tout 
qu'elle avait du Comte Garins étaient fi 
grands qu'après avoir fait un fîgne de .croix 
& s'être recomjnandée à Dieu , elle fc 
laiifa couler dans le fofTé. Ses belles 
petites mains & fes pieds délicats , qui 
n'avaient pas appris à -erre blefTés , en 
furent meurtris en plus de douze endroits. 
Néanmoins (à frayeur l'occupait tellement 
qu'elle né fentit aucun mal. Mais ce n'était 
pas affez d'être defcendtte ; il fallait 
remonter & fortir^ Sa bonne fortune lui 
fît trouver un de ces pieux aiguifés qiitf 
les habitans avaient lancés fiir leurs ennemis 
au moment de . l'affaut. Elle l'employa 
pour gravir , Ce fçutenant ainfi tandis 
qu'elle avançait un pied , pui? un autre* 
.Enfin avec beaucoup de fatJfeue & de peine 



ou Contes. 47 

elle fit fi bien qu'elle parvint jufqu'au. 
haut (/). 

A deux portées d'atbaléte du foiTé com» 
jnençait la foret » longue de vingt & une 
iieues. fur autant de large & remplie de 
toi|tes fortes de béces vcnimeufes ou 
féroces. Nicolçtte n*oiiit y cn^er , dans 
la craiitfc d'être 4évorée. Çqpcndant comme 
d'un autre côté elle courait ril^ue. d'être 
bientôt reprife Se ramenée à la ville , elle 
fe hafard^ d'aller fe jcacher fous quelques 
buifibns épais qui formaient la lifiere du 
bois. La , d'épuife^Hem & de lafTitude 
«lie s'aflbupit, & dormit jufqu'à la pre- 
mière heure du jour fuivant que les bergers 
de la ville conduifirent dans ce lieu leurs 
troupeaux. 

Pendant que les animaux pai/Taient entre 
la ibrét & le fleuve , les Pa|i:eurs vinrent 
s'affeoir au bord d'une claire fontaine qui 
•la côtoyait; & étendant fur l'herbe une 
cappe , ils y mirent leur pab & commen- 
cèrent leur premier repas. Nicoktte qu'ils 
réveillèrent s'apprc^ha d'^ux. " Beaift: 
9, enfans , leur dit<<ik en les faluant i 
y» connalifez-vous Aucaflln , fils de Garins 

Ci 
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„ Comte iîe Bcaucaire,,? Ils répond îrehc 
c[u'oùi 5 mais quand ils eurent jette les 
yeux fur elle , fa beauté les éblouît telle* 
ment qu'ils crurent que c'était une Fée de 
la forêt qui les interrogeait. Elle ajouta ; 
•< mes amis , allez lui dire qu'il y a ki 
une biche blanche , pour laquclfe il 
donnerait cinq cens «tiares d'iBr-, tout 
Tôr du monde s'il l'avait en fa difpofi- 
tion ; qu'on l'invite à venir la chafler ^ 
& qu^ellc aura la vertu de le guérir de 
(es maux : mais que s*il attend plus de 
trois jours , il lîe la retrouvera î4us , 
& pourra* renoncer pour jamais à fa. 
guérifbn ,,. Alors elle tira de Ùl boarfc 
cinq fous qu*ellc leur donna. Us les pri- 
rent ; & fans vouloir fe charger d'aller 
à la ville prévenir Aucaflin , ils promirent 
reulemcnt de l'avertir s'ils le voyaient, 
La ' pucelle y confontit & les quitta. 

Enchantée de l'efp&ance qu'on venait 
de lui donner, elle ne s'occupa plus dis 
ce moment que des moyens de recevoir 
îbn ami quand il viendrait. Elfc conftruifit 
pour cela , près tîu chemin , une petiic 
loj^e en feuillage ^ qu'elle dcftina en meoM: 
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tems à rcprqjiver. " S'il m'aime autant 
qu*ii raflîite , fc difàic-elle , lorfqull 
verra ceci il s'y arrêtera pour l'amour 
de moi ,,. Quand la cabane fut acheva 
& garnie de fleurs & d'herbes odorifé^ 
rantes , la Belle s'écarta un peu '& alla 
s'aflêoir près de-ià , fous un buiifon , 
pour épier ce que ferait Aucailki lorfqu'il 
arriverait. 

Il était fbrti de prifbn. Le Vicomte, 
auffi-tôt qu'il avait appris la fuite de ia 
pupille , s*éuit hâté , pour prévenir la 
colère & lès foupçons du Comte Coa 
Suzerain, de publier qu'elle était morte 
dans la nuit ; & Garins qui fe voyait par 
là délivré des inquiétudes que lui donnait 
'Cette Me, avait^^fiMldu la liberté à fon 
fils. Il voulue méftie,' comme pour ïc 
confblcr , donner une féce brillante à 
laquelle furent invitfés tous les Chevaliers 
ëc Damoi(cauz de (à terie. La Cour 
lut nombrcttie & les plaifirs variés $ mais 
il n'en était aucun pour Aucaâîn , parce 
qu'41 ne voyait point celle qu'il aimaiç. 
Plongé dans la douleur & la itoélaacolic ^ 
il A tens^t à récan , appuyé triftement 
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: contre un pilier. Un Chevalier de raflcm-- 
bJcc s'approcha de lui.- " Sire , dit-il , j'ai _ 
>, été malade comme vous , & du même 
,, n^al s & )e puis aujourd'hui vous donner 

. 5, Un bon confeil. Montez à cheval , ailez 
,y vous, promener le long de la forêt ; 
,> vous entendrez chanter les oifèauz, 

•„ vous verrez la verdure ., de peut-être 
„ trouverez vous chofes qui vous foula- 

,,, gerotit „. Aucaflîn Is remercia ; & aufll- 
tôt Te dérobant de la falle 8c faifant ïèUer 

^fon cheval, il fqrtit ^ s'avança vers la 
forêt. ... 

'. Les Paftoureaux étaient encore aflis , 
comme le matin , au bord de la fontaine. 
Ils avaient acheté à&pc^ ' gâteaux qu'ils 
étaient revenus ma^gpr au même lieu » * 
la -cappe à i'ordinaife étendue fur l'herbe* 

;« Camarades , difait l'un d'eux nommé 
Lucas , Dieu garde le gentil Valet CA) 
Aucaiïln notre Damoifeau , & laPucc^ 
aux bloQds cheveux qui nous a donné 
de quoi acheter gâteaux & couteaux 

.^ à gaine , âutes , cornets , maillets Se 

.,> pipeaux „. 

: ..Âucailin à ce difcoiuis foupçonna ^que 
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Nicoîcttc , fa douce amie qu'il aimait 
tanc y leur avait padé. Il les accoila ; de 
leur donnant dix fous pour les engager 
à s'expliquer davantage , les interrogea 
fur ce qu'il venait d'entendre. Alors celui 
qui parlait le mieux de la. baivie lui 
jaconta leur aventure du matin , & ce 
qu*ils s'étaient chargés de lui dire , & 
toute- cette hiftoirè -de la biche blanche 
qu'on Tinvitait à chaifer.* Dieu me la fafe 
rencontrer , rëpondit-il -y 8c il entra dans 
le bois -pour la chercher. 

En marchant il difait : " Nicolette ma 
„ feur , ma douce amie , c'eft pour vous 
„ que je m'expofe' aux bétes féroces de 
„ cette forêt ; c'cft pour voir vos beaux 
„ yeux 6c votre doux fourirt , pour 
9, entendre encore vos douces paroles 5,. 
Ses iiabits , arrachés à chaque pas par les 
ronces & les épinps , s'en allaient en 
lambeaux. Ses bras , £ês jambes , tout fon 
' corps en étaient déchirés , & l'on eût pv$ \ 

le (îiivre à la trace de fon fkng ; mais 
il était tellement occupé de Nicolette, 
Nicolene Ùl douce amie , qu'il ne fencait 
si mal m doulcor. 
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IIpafTaaiiii^ le refte du jour à la chercher 
par-tout fans fuccès. Quand il vit qu'il ne 
la trouvait point Se que la huit appror 
chait , il commença à pleurer. Cependant» 
comme la lune éclairait , il marcha tou- 
jours^ £nfin fa bonne fortune le conduifit 
à la fèuillée qu'avait conilniite k Pucelle. 
A la vue des fleurs éont la loge était 
ornée , il fe dit à luî-lncnie : *' Ah l furc- 
f, ment ma Nicolette a été ici , & ce font 
les belles mains de ma .douce amie qui 
ont élevé cette cabane. Je veux pour 
l'amour d'elle m'y repofer & y paiTer 
„ la nuit ' 9,. Audi ^ tôt il defcendit de 
cheval ; mais fa joie était fi grande & fa 
précipitation fut telle qu'il fe laiffa tomber 
& fe démit l'épaule. Quoique bleifé , il 
put néanmoins attacher avec l'autre main 
rbn cheval à un arbre. Enfuite il entra 
dans la loge , Se Cafis fonger à ce qu'il 
foufFrait il s'écria tran^orté d'amour : « 
• ec Belles fleurs , rameaux verds qu'a cueillis 
^,,ma Nicolette, fi j'ayais auprès de moi 
M ma douce amie , ah \ que de baifers je 
,y lui donnerais ,, l 
La fillette était tout prés de là , qui 
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l'encendaic Elle c(5urut à lui les btas 

ouverts , & Pcmbrafïa tendrement. *' Beau 

„ doux ami , je vous ai donc retrouvi ,, ! 

Et lui , de la ferrer à fon tour dans les 

ficns & de rcmbraffer mille fois. " Ah l 

» belle amie , tout à Theure je foufFraîs 

; beaucoup ; mais à préiènt que je vous 

tiens , je ne fens plus de mal „. Nico*- 

lette allarmée Tinterrogea fur la caufe de 

fes douleurs ; elle lui tâta l'épaule pour 

s^aflurer fi ^lle était déboîtée, & avec 

l^ûde du Ciel, qui affîde toujours les 

vrais amans , fit G. bien qu'elle réufïit à 

la remettre en place (/)• S& mainénfîiite 

appliqua fur le mal certaines fleurs Se 

plantes fàlutaires dont la vertu lui était 

connue , 8c elle les y aflujettît avec un 

pan de ù. chemifè qu'elle déchira. 

Quand il fat pan£é C* beau doux ami , 
„ dit-elle , quel parti maintenant allons^ 
y, nous prendre ? Votre père , inftruit de 
„ votre fuite , va Idès le point du jour , 
„ n'en doutez p^ , envoyer après vous 
„ & ftîre fouiller cette forêt. Si Vfin 
„ vous trouve , }*ignore ce qui vous arri-» 
p vcra 3 mais moi je fais bien qu*oa me 
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„ fera mourir jcrucUemcnt. J*y mettrai bon 
„ ordre y répondit le Damoifeau „. Il 
moîhta auffi-tôt fur fou cheval , prit fa 
Mie dans fes bras , & partit , tenant ^nfi 
embraffés fes amours & lui bai&nt fans 
ccfTe les yeux , le front & la bouche. 
« Doux ami , où irons-nous , demandait- 
„ elle ? Je . n'en fais rien , rëpondait-il .: 
y» mais peu m'impone , puifque nous allom 
„ enfemble „. 

Après avoir marché par monts &. pat 
vaux , après avoir traverfé plufîeurs villes 
& bourgs , ils arrivèrent au bord de la 
mer. AucafHn apperçut des marchands qui 
naviguaient. Il leur fit fîgne d'approcher i 
& ccux;-ci lui ayant envoyé leur barque , 
il obtint d'eux d'être reçu dans le vaiffeau 
avec fa Mie. ^ 

Une tempête horrible qui furvint les 
obligea de gagper k port du château de 
Torclore S^m). Le Damoifeau rçfta .trois 
ans dans cette ville , au comble de la joiç j 
car il avait avec lui Nicolette fa douce 
amie qu'il aimait tant. Mais une âotte 
Sarrafinc vint troubler ce bonheur. Elle 
4cuqua le château. , s'en empara » pilla 
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tout , enleva les habitans & fît pri(bnnier$ 
Aucailîn & Nicolettc. On porta la Pucellc 
dans un vaiiïèau.^Son ami , pieds & 
poings liés , fut mis dans un autre » & 
l'on s'éloigna. 

Tout-à-coup une nouvelle» tourmente 
fépara la flotte. Le navire, qui portait 
AucaiTln , balotté pendant plufieurs jours 
& jette de côte en côte , fut pouflc enfin 
contre le château de Beaucaire. Les habi^ 
tans , accourus fut la rive , virent avec 
tme bien agréable fuiprife leur Damoî-' 
fèau. Son père & ùl mère étaient morts 
pendant £bn abfenc^. Ils le reconnurent 
pour leur Seigneur & le conduifîrent en 
pompe au château , dont il prit poiTeiRon 
& ou il n'eut plus rien à regretter que 
Kicolette fa douce amie. 

Le vaiffeau qu'elle montait était celui 
du Roi de Cartage , venu à cette expé- 
dition avec douze fils , tous Rois tomme 
lui. Ravis de fa beauté , les jeunes Princes 
IsL traitèrent avec reipedt & lui demande* 
tent plufieurs fois le nom de fes pârens 
ic de {a* patrie. " Je l'ignore, répondit-» 

elle. Je fais feulement que je fus enlevée 



x» 



j6 Fabliaux 

„ en très-bas âge & vendue , il y a quinze 
5, ans , par des Sarrafins »,. Mais lorfqu'on 
entra dans Cartage ,^uel fut fon étonnc- 
menc à VstCpoâ des murs & des apparte7 
mpns du château , de reconnaître les lieux 
ou elle avait été nourrie. Celui du Roi 
ne fut pas moindre quand il lui entendît 
raconter quelques circonftances qui prou- 
vaient qu'elle était fa fille. Il fe jetta à 
fon cou en pleurant de joie. Les Prin^ccs 
rembraflerent & Paccablereht de careflcs. 
Peu de jours après on lui propofà pour 
^oux le fils d'un Roi Sarrafin ; mais elle 
ne voulait pas d*un païen pour mari. Se 
ne fongeait qu'à pouvoir aller rejoindre 
fon douic ami AucafCn , dont la penfée 
l'occupait nuit & jour. 
• Dans ce deilèin elle s*avifa d'apprendre 
à jouer du viol©n. Dès qu'elle* le fut, 
elle s'échappa du château pendant la nuk 
& vint au rivage de la. mer loger- chex 
une pauvre femme. Là , pour Ce déguifcr , 
la Pucelle fe noircit avec une herbe le 
.vifage •& les mains. Elle vêtit cotte , 
braies & manteau d'homme ,*& obtint 
d*ua madqicr qui pafTait eu Proyeacq. 
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i^vtil la laifsât monter fur (on bord. Là 
voyage fut heureux. Nicolette débarquée 
prit fon violon ; & fou5 l'équipage d'un 
Ménétrier s'en alla violonnant par le pays , 
tant qu'enfin elle arriva au château de 
BeSaacaire. 

Aucaffin en ce moment était a»vec Tes 
Barons , affis fur le perron de fon pakis* 
tlç regardait le boi$ ou , quelques années 
auparavant, il avait retrouvé Nicolette 
fa douce amie 5 & ce reiTouvenir le faifait 
ibupiren ]^e s'approcha , & (ans faire 
lemblant de le reconnaître : ** Seigneurs 
>, Barons , dit-elle, vous plairait-il ouïr 
„ les amours du gentil AucafHn & de 
„ Nicolette fa Mie „ ? Tout le monde 
en ayant témoigné le defîr le plus vif, 
clic tira d'un fac fon violon, &, en 
s'accompagnant, chanta comment Nicolette 
aimait fon Aucaflîn \ comment elle s'é- 
chappa de Ùl prifon $ comment il la 
rejoignit dans la foret , âc toutes leurs 
aventures enfin jufqu'au moment de Um^ 
(cparatiàa Elle ajouta cnfuice; 
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Siir lui ne fais rien davantage $ 
Mais Nicolette cft à Carcage 
Où Ton père eft Roi du canton* 
Il veut lui donner pour mari 
Un Roi païen & félon j 
Mais elle dit toujours non^ 

f f poux. K^ »c veut pour Baron * 

Qu'AucalTin* Ton doux amij 
£c ntille fois la tueroit-on , 
Ellie n'aura janûais q^ue lui. 

Pendant tout le tems que dura cctrô 
chanfon , Aucaflm fut hors de lui-même. 
Sort cœur était fi oppreifTé qu'il pouvait 
à peine refpirer. Quand elle fut finie , il 
tira le prétendu Ménétrier à Tècart , & 
lui demanda s'il connaiflaît cette Nicolette 
qu'il venait de chanter , cette Nicolettd 
qui aimait tant fon Aucaflin. Le Chanteur 
répondit qu'il l'avait vue à Cartage, & 
que c'était la Mie la plus fidelle , la plus 
franche & la plus loyale qui fut jamais 
née. Puis il raconta la manière dont elle 
s'était fait reconnaître du Roi fon père » 
& toutes les perfécutions qu'elle av^it eues 
à elTuycr au fujct de ce païen qu'on 
voulait lui faire époufer. " Beau doux 
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„ ami , reprit Aucaflîn , retournez , je 
vous prie , auprès d'elle pour Tamour 
de moi. Dites-lui que û j'avais pu favoir 
quel pays elle habitait , j'aurais volé 
auffi-^ôt la chercher. Ajoutez que ju(^ 
qu'ici je l'ai toujours attendue , & que 
„ j'ai juré de ne jamais prendre qu'elle 
„ pour époufc. Allez , & û vous pouvez 
„ l'engager à venir me donner fa main , 
fâchez que vous recevrez de moi autant 
d'or & d'argent que vous oferez m'ea 
demander & en prendre „. 
Sur la promelTe du Ménétrier d'employer 
tousfês efibrts pour réuflir, AucafHn lui iic 
donner d'avance vingt marcs d'argent («)i ^ 
La Pucelle fê rétira ; mais en tournant la 
tête afin de voir encore fbn ami , elle 
s'^yperçut qu'il était tout en larmes. Son 
cœur en fut touché. £lle . revint fur fct 
pas pour le prier de prendre courage , & 
l'afTura que bientôt , & plutôt même qu'il 
ne l'cfpérait , elle lui feroit voir fà douce 
amie qu'il aimait unt. 

Au fbrrir du château , Nicolette fe rendît 
chez le Vicomte de Beaucaire. Il était 
mort. Elle demanda un entretien partict^^ 
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lier à fa veuve de laquée elle fe -ât 
reconnaître. La VicomtefTe qui avait élevée 
& nourrie cette aimable enfant, & qui 
raimait comme la (îenna propre ^ la revit 
avec la plus grande joie , & la logea chez 
elle. Nicolette , par le moyen d'une herbe 
nommée l'éclair avec laquelle elle fe frotta ^ 
fit difparaître cette noirceur artificielle 
qu'elle avait employée pour fe déguiferi. 
£n moins de huit jours , quelques bains 
& le repos lui rendirent £k fraîcheur pxc-* 
miere $ &elle reparut éblouifTante, comme 
Auparavant , d'éclat & de beauté. Là 
VicomtefTe alors la para de fes plus 
magnifiques habits ; elle la fit affeoir fur 
un lit couvert d'une riche étoffe en foie ^ 
& fortit pour aller chercher Aucaflin. . 
'Depuis l'aventure du Ménétrier , il 
avait pafTé les nuits & les jours dans la 
douleur^ La Yicomteff^ le trouva en larmes 
quand elle entra. ** Aucaflin , lui dit-elle » 
,9 vous avez des chagrins 5 je veux les 
,, difliper & vous Êûre voir chofes qui 
», vous amuferont : fuivez - moi „. Il 
fuivit , plein d'inquiémde & d'efpérancc. 
On lui ouvrit la chambre , & il vit , ô 

furprife 1 



ùnpriCc l Nicolette fa douce amie. A ce 
fpeâacle une telle joie le faifit qu'il refta 
Cxas mouvemenr. Nicolette fautant légè- 
rement en bas du lit , courut à lui les 
bras ouverts ,. & avec un doux (burirc lui 
baifa les deux yeux. Ils fe ^nt mille 
tendres careffes. La nuit qui iutvint ne 
put les féparer 5 le jour naiflant ks fur^ 
prit s'embrailânt encore. Enfin quand il 
fut heure convenable , Auca/Iin conduifit 
Ùl belle à Téglife ou il Tépoufa , & la 
fit Dame de Beaucaire. 

Ce fut ainfi qu'après bien des malheurs 
(e trouvèrent réunis ces deux amans. Ils' 
paifcrent une vie longue & heureu(ê« 
Aucaifin ain^a. toujours Nicolette} Nico- 
lette aima toujours Aucaf&n ; & voilà 
comme finit le joli chant que j'en ai fait. 



MademoifelU de Lubert, qui a donné une 
étàtion nouvelle des Lutins de Keinofi , y û 
inféré ce Fabliau dont elle a fait un Conte de 
fées, 'Lez deux amans y font nommés Etoîlette 
tf Ifmir, Ceji une Fée, amie d'Etoilette , qui 
ta délivre de prifon; c'eji elle qui, après bien 

Tome III. D 
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des dangers courus > la rejoint au Prinèe t^ 
les unit, 

M. Sedaîne a fait de ce Conte un Opéra co-< 
inique » qui a été repréfentce en 1779 à Ver-*' 
filles & à Paris. 



NOTES. 

• 

t a , Zut parla <tahofd avec mépris de cette 
fille efclave & inconnue» ) Ici le Vicomte, dans 
l'original , dit quelques mots fur le Paradis & 
TEnfer : moralité aflez déplacée que le Poète 
fembie ne lui avoir prêtée que pour y coudrô 
un morceau impie. Aucaffin répond au Vi- 
comte qu'il n'a que faire de Ton paradis ; qu'il 
ne veut que Nicolette , & fc foucie fort peu 
d'un lieu où n'entrent que des Moines fai- 
néans & demi- nus, de vieux Prêtres cralTeu je 
3c des Hei^ites en Haillons; que les Rois de la 
terre « les Chevaliers morts Aycc gloire dans les 
combats , les braves &• fidèles Ecuyers , . Se 
toute cette Nobleiïè courtoife & magnifique 
fc trouvant en Enfer « il veut y aller auâi i 
qu'il y trouvera Ie5 belles femmes qui ont eu 
le cœur tendre , les Ménétriers fie les Jongleurs 
aiikis de la joie; & que &*il peut y avoir Ni- 
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foicttefa Mie , il n'afpire poin; à un autro 
bonheur. 

*M. de Sainle-Palaye a retranché ce mor- 
ceau , que j*aufais fupprimé comme lui , & 
par le niçme motif, û je ne m*étais fait unç 
loi de ne rien omettre de tout ce ^ui fert â 
peindre les moçurs. Joint à ceux du mêr^ç 
genre qu'on a vus précédemment , il (ttfi, 
connaître la façon de pcnfer <^i fç répandait 
déjà &c chez les beaux efprits d'alors & che* 
une partie de la Nation, Je dis la Nation j 
car encore une fois Un f^abliau. liçentieux oit 
impie n'était point au XIII fiecle ce qu'il ferait 
aujourd'hui , la produ^lion furtive & ma-? 
mentanée d*un particulier obfcur : c*était , pour 
ain(i dire , une mauvaife monnaie dont ie 
chargeaient i la ibis deux mille Musiciens ^ 
une monnaie qu'ils allaiçat débiter dans les 
palais , les châteaux Se les places publiques, 
& qui circulant ainû rucceilivvCment de Pro? 
vince en • Province , devenait courante Se 
rendait coupable quiconque la recevait» 
. ( 5 , Les BaurgeoU ^ montés aux créneaux ^ 
faifaient pleuvoir fur leurs ennemis des dards 
& des pieux aiguifés, ) L'art de l'attaque &c de 
la défenfe des Places ^ tel qu'il exiftait aux 
XII 6c XIII (îecles , efl une matière il inté" 
?eiïàntç $c Air laquelle les auteurs conten|^- 
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ponîni foumlilêot fi peu de lumières, qaé 

i*ai ctu qu'on me (aurait gré Je publier i^ 

an morceau curieux & inconnu que m*onc 

oSttt mes recherches. Comme il a quelque 

étendue & qu'il exige des édairciflèmens , je 

le placerai à la fuite du Fabliau. Je me fuis 

déjà excufé fur ces notes épifodiques* Il 

£iut des raifons pour tout le monde , difaic 

an Avocat célèbre. Cependant quand ces rai- 

{QTit ennuient la^plus grande {>ariie de Tau- 

ditoire , on doit en être très-fobre j & c'eft ce 

que je promets. 

(c. Le Damotfeau» ) On appellaît en gé- 
néral Damoifetles les filles des [Rois , des 
Barons , des Chevaliers & Grands-Seigneurs ; 
& Damoifedux , leurs fils quand ils n*avaient 
pas encore reçu la Chevalerie» C'ed ce que 
lignifie dans nos anciennes Hiftoires cette ex- 
pref&on , le Damoîfel Pépin ^ le Damoîfel 
Louis -le- Gros , &c. 2'. On donnait cette 
dénomination de Damo^eau à celui qui étant . 
par fon droit naturel , appelle à Théritage d'un 
fief & n'en jouifiant pas encore , en avait 
l'expeélative. On voit dans le Fabliau , des 
Bergers de Beaucaire & un Sentinelle nommer 
Aucaffin leur Damoifeau, i». C'était un terme 
générique pour exprimer lé poiTelfeur d'une 
Seigneurie non titrée* Cependant les Chrvniqw» 
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«fe France appellent S, Louis Damoifel de 

Flandres , pour exprimer fa Suzeraineté ûir 

ce Comté. 4», En Gafcogne, le titre de Va» 

moifeau défîgnaic un des troife Ordres de la 

Nobleflc. 5«'. Quelquefois il devint propre i 

tel fief en particulier 5 & c'eft ainfî que les 

Seigneurs de Commercy, dans la Lorraine, 

font encore appelles Damoîfeaux» 6r, C'était 

le fînonîme d'Ecuyer. 7». Eniîp nos Poëiés 

s'en fervent fouvent pour défigner un jeune 

liomme en général , foit qu'il fût Noble , foit 

^u'il fut Roturier. 

(d , Au^affin demande un hauheru ) Il a été 
remarqué plu» haut que le haubert était une 
arnie que* portaient les feuls Chevaliers ; 5c 
pour quiconque x un peu lu , ce fait eft (I 
'confiant qu'il n*a pas befoin de preuves. Ce- 
pendant voici un exemple très-formel du cofi- 
traire* La différence locale àts Coutumes, la 
hardieflè de ceruins particuliers^ Tignorance 
des Auteurs , les erreurs des copiftes , & par-' 
«culiéremenc les diverfes acceptions du même 
•mot , (bivant les divers cantons » ont dû fou^ 
vent occafionner fur bien des poînts ^ de 
CCS contradiâions , défefpérantes aujourd'hui 
pour ceux qui font des recherches & dont 
on ne fe drd»qu'en pefant ou en comptant les 
téomignages. il eft fur au moins qu'AucaflîA 
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nVûi pas oCé fe prcfcntér <Jans un Tournois 
avec le haubert. 

te. Les faififfant par fon î^afaL). J*aî déjà 
die que le 'heaume était un pot de fer qui 
couvrait toute la tête ; mais il n*avait pas 
' toujours eu cette forme. Dans les commence^ 
xnens ce ne fut qu'une efpcce de baflîti ou ca- 
lotte à cebord fous laquelle toute la ^ce étaic 
xiccouverce. Seulement, pour garantir le vi- 
fagc des coups de cimeterre , on y ajoutait 
quelquefois une perite bande de fèr un peu 
arquée , nommée l^afal , qui defccndànt du 
fcontaboutifTait au-dçffous du nez. pn en voit 
beaucoup dans la célèbre tapiiTerie reprcfcn- 
• tant rexpéditio;n de Guillaume \t Conque^ 

^ -_ rant,' que le P. Montfaucon a fait graver V 
num* de ^^' Auteur donne auffi , fous le règne de Phi-» 
îa Mon* Jippe-Augufle , Teffigie d'un Raoul de Beau- 
^^* nio'nt avec un nafal qui defçend jufqu'à k 

mentonnière. La grande commodité de ce^ 
bonnets ou chapeh de > fer, moins lourds 9l 
moins étouffans que le heaume, en fit con- 
ferver Tufage. Joinville" en parle , & lui-même 
en portait un dans une des aOions qu'il dé<;rit, 
Guillaume Guiart hs appelle Cervelietes» D'au- 
tres Auteurs les nomment Chapelines, 

{f. Certes je. fuis fâché de ypïr mentir un 
homme 4e votre âgf. ) De pareilles m«ua 
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nous paraîtront bien étranges , Se je n'entre- 
prends pas de les excufer j niais mon devoir 
cft de les repréfenter telles qu*elles font. 

' g» Demandei or , argent , palefrois , chiens, 
çiifeaux , fourrures de vair ou de gris, ] Ces 
quatre derniers articles faifaient les principaux 
objets du luxe des Grands-Seigneurs. La chaflê 
fur-îQut étant preîque leur feul plaîfir domef- 
liquc , ils Rêvaient beaucoup eftîmei? les chiens 
& fes oifeaux dreffcs 5 c'était un dçs préfens 
qu'on fâifaît aux Rois , & ils font comptés 
ici parmi les çhofes de prix. 

( A , Armés étépées nues cachées fous leurs 
câppes* ) La chappt pu cape était une tunique 
fort large , froncée par le haut , laq^ueile def-. 
«cendait jufqu^aux »lons de fe mettait par dcf- 
fus les autres habits. Qn en peuc voir la for- 
me dans plusieurs Ordres Religieux qui l'ont 
confetyée : car tous ces habits mojiaftiques , 
fi ridicttlcs à nos yeux » n'étaient que ks 
jbabilleiaens du teras qu'avaient adoptés les 
Fondateurs. Cette* fronçure du haut laifiâit une 
ouverturc^^u'on nommait ^tr/equ gouleron , 
& par où fe paiTait la e^ppe , de la même fa-^ 
jçon qu'une chemife. Elles étaient la plupart 
fermées pardevant^ & il fut ordonné aux Re- 
ligicufes en voyage , & aux Clercs à Téglifc , 
de Us pQx;er aind , comme plut déçen^Cf» Lc$ 
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Sinodes & Conciles provinciaux de ce tems-f^ 
s^occupaient beaucoup de l'habillement* Dèr 
que U mode y introduirait quelques variations, 
ils Te hâtaient d'arrêter ce luxe , qui aufli-côc 
(tait réri^ufement défendu , ordinairement fous 
peine d'excommunication pour les Prêrres & 
Us Chanoines. C'efl ainfi ^ue les larges man- 
ches qu'on s'avifa de faire aux cappes leur fu- 
rent interdites ; Se en effet nos chapf es d'éslife 
font encore aujourd'hui fans manches. Louis 
VII défendit les cappès dans Paris aux Cour- 
tifanes , afin qu'on pût diftlnguer par-Iâ les 
femmes honnêtes* de celles qui ne PétaieBC pas« 
Il y avait dts çhappcs pour le mauvais terni , 
qu'on appellait chappcs à pluie / & â celles-cjt 
irait coufu un chaperon. Dans ks Provîntes 
où elles font encore d'ufage pour les femmes^, 
on les nomme capotes. En général la cappe 
était un habit pour fortir ; di$rent« en cela 
dft manteau qui était un habîllemenc domefti* 
que ou un vêtement d'appareil. Porter ua 
manteau en ville eût été malhonnête* 

( f , Elle fe laiffa couler dans' ttrfijfît; • . . ; 
Enfin elle fit fi biem qu*eUe parvint jufqu^au 
haut. ) Ceci prouve que les foiTés des places 
fortes ^ au tems où le Fablier écrivait 9 n'étaient 
pas coupés d pic, comme les nôtres : mais 
€n talu; dts deux cétés , â la manière des Ab« 
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cïens , Se avec une pente plus ou moins rapide* 
Sans ceta , comment Nicolecce eût-elle o(e Te 
)crter dans une efpece de précipice où elle était 
prefque fûre de Ce tuer ? au lieu qu'on la voie 
gliiTcc fur les pieds & Curies mains pour defcea- 
dre , remonter enfuite en fc foutenant avec un 
pieu , & en être 'quitte pour des écorchures, 
fuite inévitable de la première opération. 

{k. Le gentil Valet AucaJJîn.'] Ce titre , fino- 
nime de celui de Damoifeauy Te donnait, comme 
celui-ci ; aux fils de Rois & de Grands- Sei- 
gneurs , qui n'étaient pas encore^ Chevaliers* 
Dans Villebardouin , le fils de TEmpereur 
d'Orient eA nommé Varlet dt Confiantinople» 
Dans un compte de la Maifon de Philippe-le- 
Bel , les' trois en&ns du Monarque > ainfi que 
plufieurs autres Princes , font appelles Varlets \ * Xa Rc 
( l , Elle lui tâta Vépaule, ... ù fit fi bien ^ur , de 
qu'élit rêuffit a la remettre en place. ) lien- ^ ^^^^* 
trait dans Téducation'des jeunes filles de qua- 
lité d'apprendre un peu de Mcdecine-pradque , ' 
un peu de Chirurgie ,- & cette partie de Chi- ^ 
rurgie rur*tout qui regarde le traitement des 
plaies. 'Ce dernier talent pouvait leur devenir 
utile pour leurs pères , leurs frères & leurs 
snaris , quand ils revenaient des combats ou 
des Tournois, mutilés te ellropiés* Souvent 
leurs mains délicates & compatiflsintes ren- 
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diicnt le même fcrvicc aux Chevaliers ctratU 
gers qui arrivaient klelTcs dans un- châteaiu 

' Les Romans en ofïrenc des exemples a chaque 
page , ■& c*e(l encore>lâ yn témoignage du réf- 
pecl porté à. la Chevalerie ; comme c*eil la 
ineilleùre cxcufe qu'on puif{e alléguer des 
honneurs (ans fin que ces guerriers rendaient 
au fexe fenfîble auquel ils devaient tan; d^a- 
mour & de reconnaiflànce. 

(m y Le port du château de Torelore» ) C'eft 
un pays bien* lingulier que cette terre de To- 
relore. Le E,oi efl au lie & en couche quan4 
Aucaflîn y arrive. La I^eine d'un autre ç6ic ^ 
à la tête d'une armée de femmes , fait la 
guerre avec des ceiifs , du fromage ^mou ic 
des pommes cuites ; fiâion miférable que 
quelques Romans modernes ont imitée cepen- 
dant : car quelle eil la fottii^e qui n'a été dite 
qu'une fois ! Eft-ce là une allégorie? Eft-ce 
Une (Tritiquc ? Je l'ignore. Cette coutume aii 
« refte 4e f>irc lever les femmes accouchées pour 
vaquer aux travaux de lei;rs nprîs , tandis que 

• CCS mêmes maris fe mettent au lie pour elles , 

n'ed point une imagination de Romanciers. Oh 

l'a trouvée, deux ou trois (îecles après, établie 

chez les Caraïbes d'Amirique ; & l'on j) rétend 

'£^/î??l qu'elle a exifté chez les peuples du Béarn\ 

tçr p 26 ^"®* ^"** *° ^'^*^> Auçaffin prend un tatoa 



bu Contes. ft 

ic rolHîié Monarque , auquel il fait jiirer qu'U 
abolira cette coutume dans fa Terre. 11 ter- 
mine tout auffî promptement avec Ton épée 
la guerre des pommes cuites. J'ai Aipprimé cec 
cpîfode ; ainQ que celui d'un Bouvier que le 
jeune Prince rencontre dans le bois ^ &' qu| 
s'cft fauve de chez fon maître, parce qu*il ji 
laiflfé perdre un bœuf de charrue valant vingt 
fous» • 

L'exprtfflîon du Roi de ToMore devînt untf 
injure qu'on appliquait â Thommc fanfaroa 
qui promettait beaucoup fie ne tenait rien. 

( 71 , Lui fit donner d* avance vingt mari:» 
d^ argent,) L'argent monnayé & dcftiné â'Ia 
circulation du commerce étant en petite quan^ 
tité , on ne l'employait que dans les paiemens 
peu conûdérables. Pour ceux quf l'étaient da- 
vantage , ou afin d'éviter révaluation , aflèz 
difficile , Àts monnaies particMlieres fi multi- 
pliées en France i on fe fecvtit* d'argent en 
nature fie en lingots , qu'on livrait au poids ; 
ce qui fait qu'on v>»it fi fouvent cette expref- 
fion de marcs dans Wt Chroniqueurs àinfi que 
dans les Poètes du tems. Sous la première 
Race on fe fcrvaît, pour compter, de la li- 
vre «ffcdivc pefant 12 onces ; Tous la féconde , 
1 de la livre de compte valant 20 f. C*eft fous 
ia troifiemc , vers la fin du Xl« fieclc • qu« 



yx Fabiiauic 

s^întroduiflt Tufage <le compter par mare^ oif 

demi-livre d'argent do poidi de i onCts. 

Il 7 avait en France quatre fortes de marcs 

* Du difierens * $ celui de Limoges , celui de la Ro-> 

Canpe , chelle , celui de Troyes , plus fort que les 

au mok *"^'^*' ^ devenu le marc de prcfque coure 

macca. TEurope , parce que c'éuit celui dont on fe 

fervait dans les foires de Champagne , les 

^lus anciennes & les plus célèbres de toutes ; 

enfin le marc dç Tours , employé pour lef 

monnaies' Royales & pour les efpeces qu*on 

«ppellait tournois : 

Vingt mili mari d^or au grand pois. 

Aon. (tAthis mantife* 
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DESCRIPTION D^UN SIEGE > 
TXRB DU Roman dï Clàkis* 

Manufim de la Bibliotht^e du Roi , «♦ 7S3^ 



Pour pouvoir comprendre le récit qu'on 
Va lire j il efi befoin de quelque^ expli" 
catioTis préliminaires , que je vais mettre 
de faite i afin de ne point atrêter le Lee-* 
teur h chaque mot, i ' ' . 

Jufqua t époque du cançn * , il ny eut 'Gratté 
che[ les Nations qi^i faifaiènt la gaerre gg, ^ ^'^ 
avec quelque principe ^ d^afi^re Polior- Machin» 
cétique ( Art des Sièges ) que celle qui » p^r"^^* 
née en Afie , avait été perfeSiionnée par de Mai- 
les Grecs & fur^tout par les Romains. *croi. 
JElle confiftait en gros à faire , foitpar 
la fappe , /bit par les coups redoublés 
d'une grojfe poutre armée d'une tête de 
fer , qu'on nommait Bélier, tkie brèche 

Tome Ul B 
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capable de livrer pajfage . au. foldat ; ou 
à rélever jufqu'à la hauteur du mur par 
le moyen de certaines tours de bois mo^ 
biles qu'on en faîfait approcher» - 

Comme ri. fallait avant tout combler 
le foffe , applanir & affermir le terrei/t 
pour le roulage des machines & des tours, 
6 quelquefois j quand la ville était fi" 
tuée fur une eminence ou fur un roc , 
élever des terrajfes afin de pouvoir at- 
teindre aux murailles , on avait imaginé 
différens moyens propres ,à couvrir les 
travailleurs. C'étaient de grands Bou- 
cliers appelles Perficns ; diverfcs fortes dt 
Mantelets ( Plutei ) compofés de . clayon^ 
nages y 6 des Tormcs^ ou bâtis de char-- 
pente quon garnijfait ^ fur les côtés , 
de rideaux de cordages ou de crin ' contre 
les traits de P ennemi _, & fur le toit , de 
terre grajfe , d'herbages , de cuirs crus 
contre fes feux ^d'artifice. 

La fureté avec laquelle les foldats tra- 

caillaient fous Ce dernier abri , lui avait 

fait donner che^c les Romains le nom 

de Mufculus ( Mulot ) , & cA^ç nos Aïeux . 

celui de cliaty par allufion fans dout$ 
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i taBiifn du premier ie ces animaux^ 
quand ilfe creufe en terre une retraite >• 
mih la malice du fécond , quand il guette 
fa proie» A mefure que les travaux avan-^ 
(aient s ou lorfquon avait befoin d^unt 
communication ttun des travaux à t autre ^ 
on joigriait bout à bout plufieurs de ces 
bâtis ^ & on en formait une galerie coU" 
verte qui ^ de fa rejfemblance avec Us 
treillages des vignes , fut àppeHée Vkica. 
Tlufieurs machines , d'une méckanique 
tres'-ingénieufe , Bstiliftes , Catapultes , 
Scorpions , &c. tiraient pendant ce tems 
aux Défenfes* Ces machines n'étaient 
que ies Arbalètes plus compliquées que 
les Arbalètes ordinaires / mais leur force 
était fi prodigieufe que les unes lançaient 
des poutres de dix à douane coudées de 
long y & les autres , des majfes de fer ou, 
des pierres pefant jufquà cinq apx cens. 
Enfin au moment de tajfaut on abattait 
fur la muraille différens Ponts-levis que 
portaient les tours > & par oà les ajfail* 
lans débouchaient de plein-pied. 

Les ajfiégés employaient,^ pour fe dé^ 
fendre , & les mimes tours & les mêmes 

El 
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machines. Ils amortîjfaieru Us coups- du, 
Bélier en lui oppofant des cLayonnagcs 
& des facs de laine y ou biei} ils foi': 
/aient tomber fur lui de greffes poutres 
qui U brif aient ; ou ils V enlevaient avec 
des cordes à nœuds coulans y & tout 
cela s* opérait par le moyen de Grues 
placées fur le rempart» Dans tépaijfeur 
du parapet des murs étaient pratiqués 
des crénaux qui fermaient à tirer fur l'en'' 
nemi y & comme celui-ci par cette rai^ 
fon dirigeait particulièrement fes Bat" 
teries contre ces ouvertures , foit pour 
les abattre , foit pour écarter les tireurs^ 
on verra plus bas quen France on cou" 
vrait les crénaux avec des Hourdls , 
cefi-hrdire avec des claies ou des affemr 
blages de pieux. Le parapet était ordi- 
nairement f aillant , avec des meurtrières 
ou efpeces defoupiraux ^ ouverts au pied ^ 
nommés Mâchicoulis y par lef quels on pou- 
vait voir dans le foffé , & , en cas £ef 
caladey abattre les échelles des affaillans, 
ou jet ter fur eux des pierres , des pieux, 
'des feux d'artifice , de l'eau & de l'huile 
bouillantes. 



I 
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Mats c étaient Us portes fur-taut^, 
comme l'endroit le plus faible & en même 
tems le plus important ^ qu'on cherchait 
h fortifier. Outre un revêtement de pla^ 
ques de fer pour les garantir du feu , 
outre ces Mâchicoulis pour écrafer ceux 
gui eri approchaient , outre deux tours 
pour les défendre , & une herfe de fer 
qui en tombant pouvait faire une bar-^ 
riere nouvelle , elles avaient de plus en 
avant une forte de fortification déta^ 
ckée ^ ou un avant-mur , qu'on appellait 
Barbacanc On lira dans le morceau que 
j'ai annoncé , que les Français 3 indé^ 
pendamment de la Barbacane , les for- 
tifiaient encore par une double porte à 
touLiffe , par de grojfes barrières exté^ 
rieures , par un foffe , & enfin par un 
rang de lices ; de forte qu'avant £y 
parvenir il fallait s'emparer de la Bar-* 
hacane , pajfer le fojfé , forcer les lices 
& couper les barres. Cette attaque re* 
gardait fpécialement les Chevaliers qui , 
parla pefanteur de leurs armes , eujfent 
été bien moins propres à celle des mu» 
milles. Cela attirent une fort ie de la Che^ 
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vaUrie de la. Place » & ton fe battait 
corps à corps ; ce que nos anciens Aie' 
teurs appellent Paleter , du mot Palus , 
pieu y barrière. Les Ecuyers & les Ser^ 
gens étaient defiinés à monter a tajfaut ; 
& pendant ce tems Us Archers & les 
Arbalétriers y placés aux étages fupérieurs 
des tours de bois , favorifaient leur ap^ 
proche, en tirant aux Défenfes , ainfi 
que toutes les Batteries des machines» 
On nommait Arc-Balcfte ^ la petite 
Balifte à main ( Arcu Balifta. ) // en efi 
parlé dans la vie de Louis-'le-Gros , & 
fous les premières années du règne de 
ce Prince , qui monta fur le trône en 
1 io8 : d*ou l'on pourrait foupçonner quelle 
avait été apportée d*Afie , 6 introduite 
tn France au retour de la pretniere Croi^ 
fade. Mais cette arme meurtrière était 
fi redoutable par fa force , Cf fi dange^ 
reufe par la facilité de s'en fervir, qu'un 
Concile de Latran , tenu tan I139 , /'a* 
nathémutifa. Soit que les Français neuf 
fent pas eu encore le tems de la bien 
connaître , foit que le refpeEi pour le 
décret du Concile Us ait empêchés fy. 
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't adopter , elle était inconnue fous Phi- 
lîppe-Augufte^ Cefi ainfi quenparU Giùl" 
launu Breton dans Pkilippide * •• & Ri'* ' GuîL 
chard Cœur-de-lion , qui en renouvella p^if* 
rufage^paffapourfon inventeur"^. Richard lib, 2. 
au refie en fut la viciime : il périt d'un ^"^ff 
€Oup de flèche lancée par cette machine. 

Les Arbalétriers faifaient dans les 
armées un corps très-important. Leur 
Chef portait le titre de Grand-Maître 
des Arbalétriers , & // devint un des 
grands Officiers de la Couronne. Leur 
arme néanmoins, quoiqu employée dans 
toutes les armées à caufe & fa force , 
fut toujours j par-là même , regardée ^ 
ainfi que Varc, comme Varme des lâches « 
& comptée la première dans le nombre de 
celles qu'on appellait tnntmits de proueiTe. 
Les feules eftimées - étaient Vépée , la 
lance y & autres pareilles qui exigeant 
Rapproche rendaient le combat égal y & 
ne laiffaient davantage quà la valeur ^ 
à Uadreffe if h la force, 

La Poliorcétique , depuis la décadence 
de r Empire Romain , s* était confervée * 

ll(L Italie plus parfaite que che^ les au- 
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très peuples. Ce fut avec des Ingénieurs 
fournis par Us Génois que Godefroi de 
Bouillon prii*Jérufaiem. Ces lumières fe 
maintinrent dans les villes de Syrie § 
de Palefiine pojfsdées par les Chrétiens. 
Pkilippe-AugHfte j, dn^ fon expédition 
d'Outremer j en, profita. De retour en 
France il y fut le reftaurateur de cet 
art quil fut employer avec fuccès contre 
fes ennemis. 

Nos pères j en adoptant les machines 
de guerre des Grecs & des Romains j, 
changèrent leurs dénominations étran^^ 
gères pour Itur en donner de françaifes, 
Ainfi Von appella Béfrois ^ les tours de 
bois roulantes ; Pavois ou TallevaSj les^ 
boucliers perfiens ; Virctons , les grandes 
flèches £ Arhaiéte ^ parce quelles ykûtnt 
en l*air j Carreaux ou Garrots, de gros 
traits de Catapulte dont le fer était de 
forme piramidale 3 6* lahafe quarrée par 
confequent. Enfin les machines de jet 
furent nommées . Pcrriercs , à caufe des 
pierres quelles lan^aiens î Eugles ou Bi- 
bles, Caabics & Mangoncaux» Ce dernier 
terme cependant parait venir du Grto^ 
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Manganon ^ qui dans le Bas^-Empîre Je 
prenait pour toute machine en gênéraL 
Ainfi de générique qui/ était il devint 
particulier y & on fefervit^pour lafigni- 
fcation générique , du mot Engin ^ dé* 
rivé du latin ingenium. 

Au refie ces produéiions de rkahileti 
ff de la méchanceté humaine ne fuhfif- 
terent que deux fiecles & demi environ 
après Philippe-Augufie, Elles s'abolirent 
fous Charles VII y & cédèrent à tin* 
vention perfeBionnée ^ bien plus funefie 
encore , de la poudre' & du canon. 

On ne doit pas s'attendre à trouver 
dans le morceau qui vafuivre ni l'ordre 
ni les détails précis des opérations d'un 
fiege. Ce neft pas ainfi quejes Poètes 
écrivent y & d'ailleurs ces Bourgeois qui 
fe faifaient Romanciers n'en /avaient s&- 
rement pas affe[ fur cette matière pour 
avoir pu nous en laiffer des notions cu'* 
pables aujourd'hui' de nou4 fatisfaire. 
La defcription de celui-ci a delà clarté^ 
elle a quelqu étendue j; & ce double mé- 
rite efi beaucoup , en comparaifon de 
êertaines exprej/hns oèfcuns qu'on trouvû 

El 
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femées fà & là cke^ Us Chroniqueur^ 
du tems. La fcene efi fous le Hoi Anus. 
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Conundc en U foreft aler 
I*e merrien trancher Se doter. 
Et faire Engins & MangonUux, 
ït granj Béfrois richet & Waux . 
Char pour le» grana fotfcs emplir. 
Cilz dedans penfent d'el» garnir : 
Mangonniax font por forj giter, 
Hourdia por les Creniax garder , 
I)arz & pieuî agus por lancer, 
BarUacaoes por enforcier. 
Barres 8c portes couleïccs , 
Et graoa trencUccs tailleïcc». 
Bien s'appareillent por défendre 
De cens qui les cuident forprehdre. 
l'i Rois fet fes Engins drécier 
Et vers les hauz murs charroîer. 
Bibles & Mangonniax gettcr. 
Et les Cbaz aux foflea mener , 
I-es Béfrois tr.aire vers 1er murs : 
Cil dedenx ne font pas féurt. 
Quant les Engiris Voient venir , 
Aus murs moatent pour maintebit. 
I-a Cité contre ceux de for», 
X-i Roi Artus & fes efforts 
S'en vont avant por alIâiUir* ' 
EfcHjrers veïflîea faillir 

ï« les fingin^ pour eulf courmef 



Le Roi donne ordre ^'aller 
àitki la foret abattre & tailler 
du bois , de faire Engins , Mas- 
gonaiix^ grands & forts Béfroir, 
• & Cliat» pour combler les faites. 
Les habieaos jie leur côté foa» 
sent à fe défendre : ils font de* 
Manf onaux pdur lancer des pier- 
res au-dehors j des Hourdi* pour 
couvrir les Crcnaux , des dardt, 
des pieux aiguifés pour Jettcr («r 
les aiTailians ; & , poui; fortififr 
la porte , des Sarbacanes , det 
barres , des portes à coulifles tt- 
des' foflcs profonds. Us fe met- 
tent ainfi en état de rfpouflVr 
Tennemi qui les croit fans dc« 
fenfe. Le Roi fait dreflfer te itp» 
procher de la ville fes Engins j 
il fait yoner les Bibles & la 
Maogonauxj avancer les Chat» 
près du foflè & conduire au pied 
des mors les Béfiroîs* Les liabi-- 
tafis ont tout lieu de craindre* 
Dés qu'ils voient rouler les En-» 
gins , ils montent fur fa mit- 
raille pour k défendre contre 
l'affaiiJbiDU Axa» arec f(s trou^^ 
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Par les Chaz vout poitaat la terre , 
Z^es foiTés (mpleat Bcremeots 
£c cil dedenz commusémeat 
Traicae d'Aubakftcs & âars : 
Carrels volent de toutes }>artf. 
Car sais Béfroic font 11 Archler , 
• Et fi plus ir.eftre Aubalcftrier , 

Qui à ceu* dcfus les murs traient • • • » 
. Xà Roi Artus Ta gent s*efcrlc> 
Avant franche Chevalerie. 
X.ors vcVflSez les Chaz mener 
Et lc< plu lors aut murs muler: 
1.1 au<}uant drccent les efchleles 
Par les murs ic fortes âc 6cress 
fies cil lor lanc«ut piez agus^ 
£t fo'u chaude melléc à gluz, 
£t eue hovUlante , 9c chaudicp-e ; 
Par force les metent arrière» 

JÀ leodemain 

Aut Eogint corcnt Ici Sergens > 
Ata portes vont lî Chevalier j 
Ans Bé£-ois li Auhaleftier. 
eu de laïent montent as murs ^ 
Ne doutent rien , ainz font fcur»; 
Dont recoroencc li allàuz* 
JA Chevaliers , vers les portaut « 
Des lices couper fe travaillent; 
Mèi cil de la Cité lor faillrnt ^ 
Lor lices durement défendent. 
D^UDC part & d'autre cootendeqt 
De hiia fcre, Ac bien fcrir^ 
£c de bien l'eftor maintenir» 
Aus lices eft grani li eftorsj 
£c aitf.fcncucs &. aus tours 



marche à l'attaque. Alors vous 
cufliez vu les Ecuyrrs s'avancer 
fous les Engins < galeries ou Vi- 
gnes) pour être i couvert* H* 
portent de la terre fmis le Chat 
ic comblent hardiment U fofIé« 
Cetrx de Ja ville leur lancent 
des traits d*Arba]éte 9t de« dards» 
De toutes parts volent les Cai^ 
rcauy. Du haut des Béfrois les 
Archers d*Artus & fes plus ha- 
biles Arbalétriers tirent fur les 
dcfenfeurs de la muraille. Le 
Rdi crie i fa troupe : avancez, 
braves Chevaliers. Dans le mo- 
ment vous euffiez vu les Chats 
rouler, & deià plufieurs touclier 
au mur* Les (oldats dreflênr auf- 
fi<-t6t leurs fortes & longues 
échelles; mais on jerte fur eus 
des pieux aigulfés , de la poit 
fondue avec de la glu , des 
chaudirres d'eau bouillante ; & 
l'on parvient à les repouflTer. Le 
lendemain nouvelle atuque. Les 
Sergens retournent aux Engins , 
les Chevaliers aux portes, 9c 
les Arbalctriers aux Béfrois. Les 
habitant remontent aufli fur leur» 
murailles. Ut ne craignent plus 
rien , & fe croient, tûrt de rainer» 
encore» t Lfaflaut jrccommeoce» 
Les Chevaliers près de la (H>i1f 
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Kéft li alTauz. De toutes parz 
Volent carrel , & pel ^ & (Un { 
. £t pierres gratis. Et tes\Ferri«re* 
Ec les Bibles qui font trop fi<res 
Gétent tyop menaéteoieat* 
XI Chevalier communément 
Sont aus lices . là fe oombatent S 
IlÀ uns d'euls les autres abatentb 
Claris, & Laris, 9c Gauvain, 
Sagremor, & Mefiire Yveins 

Sont devant ;| les cpées tràtes* 

Xiors ont les envaîes fiètes 

A ceu« deden«, dont trop perdirent | 

Far force les lices perdirent. 

Aus meftrci barres font venu ; 

Xà ont le chj^e maintenu : 



travaillent à couper les ticeî. CeiW 
àt la ville forcent pour les dé- 
fendre. De part & d'aut:e oo 
cherche à bien faire , à fe di(^ 
cîngucr 4 & à maintenir avec 
avantage te combat. La mélôe 
cft vive en cet endroit. L*atuque 
recommence auy Crenaux & aujc 
Tours, De tous côtés volent Car-» 
reaus , pieux, dards & grolfct 
pierres. Les Perrieres in les Bî,-.» 
blcs menaçantes jouent fan» re- 
lâche. Les Chevaliers cependant 
combattent en foule aitx liccVi • 
& chacun d'eux cherche 4 abanr* 
un ennemi. A leur tcte fonr, 
répce à la main , Gauvain , 



Mes li noftre toujours. s*enforc?nt^ 

>fe font pas femblant <jue il dorccat ; ^.^^j^ ^ j^^gj^^ ^^^^ ^ L^ri, 

Cil font charpentier devenur. ^ Sacremor. lis fondent fur Içf 

Tant fu li affau» mainieauz^ Chevaliers de I9 vUl.e. Ceux-<i 

Tant fi pénerent fièrement 

Noftre Baron communément^ 

Qu'en la Cité les embatirent» 

AflVz de lor gen« i perdirent* 



perdent du tetrein & l«» li"?» 
)^s fe retirent derrière les groflV 
barrer, & là miuotlcnnent k 
combat. M*»* If* notr.cs redou* 



eu des Béfroi. du, qu'ans murs «eneot , ^^^^ ^^^ ^^^^ ^ jj, „^ ^^^ 
Les ép^es en lor mains tiennent ; ^^^^^^ ^^^ ^ déviennent cha.- 

Toute )our fut Taflau. tenus , ^^^.^^^ ^ ^^^^ ^^ ^^^^^^ ^ 

Tant que li vefpres fu Tenu2, lien leur avantage. Us combattent 

r, vaMamment qu'ils repouffeni Penneifli dans I» viUe avec unç grande 
perte de fcs gens. DVin autre côté ceux qui étaient dans les Béfroi» 
gagnent let murs & y fautent l*cpée à U m^i", L'^taquç- dura tout If 
jour jufqn'à oe que le Coi» vînt. 

X4 nu\t les ASiigés ttentient Co^tîl , & Hi ^miàUnt u» Di^uiê 
j^ur offrir 4* ft>^rin4rt^ 
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On trouve auffî dont Its Royaux Lîgnigei 
if Giàl. Guiartt manaftrili , une dtfcripiioa 
trlt-ilètailUe du ^fgc Jt Ch&tcau ■ GaUlari 
far Philippe- Aaguftc ; Br ciUe-ci a ala dt 
parliculiir qu'un j voit tmplojii un blocui , 
atu mine , ait ajTiuit par la briche , ww aaafuê 
far tv ( le fin grigcoà , Ùe, 
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. * DE L'ENFANT 

QUI FONDIT AU SOLEIL. 



J 



A DIS fut un Marchand aâîf & labo- 
rieux qui , lorfqu*!! s'agiflaic de gagner , 
n'épargnait ni foins ni pebes. .Auflî le 
voyait-on. toujours par voie & par che- 
min y courant & cherchant des contrées 

, où il pût vendre avec plus d'avantage {es 

marchandifes , & par-là augmenter (on 

avoir. Or pendant un de c^ voyages , 

qui dura près 'de deux ans , il arriva que 

* Jeune fa femme s*amouracha d*un Bachelier *» 

bonime* ^nlQ^J. qyj jjç pg^ long-tems fc contenir 

mit bientôt nos deux amans d*accord; mais^ 
ils eurent la mal-adreile d'en fburùir la 
preuve , & au bout de^euf mois la Mar-> 
chande qui n'avait point d'enfans, fe trou-* 
va en avoir un. 

Le mari à fon retour , fut fon étonné 
de rencontrer chez lui ce poupon qu*à 
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fon départ il n'avait point vu. Il deman* 
da Tcxplication de cette énigme. " Sire , 
répondit la femme , j'étais un jour ap- 
puyée là-haut fur bk fenêtre , bien triftc 
& bien défblée d'une ê longue abfence 
de votre part. Nous étions en hiver & 
il neige^ut. Comme je regardais le Ciel 
en fanglottant , & fans me douter de 
rien » un floccon de neige m'entra par 
faazard dans la bouche , & je me Cuis 
trouvée tout-à-coup enceinte de ce bel 
cn£ue que vous voyez ,». Le Marchand 
ne témoigna pas la moindre humeur. ** Que 
„ Dieu Cmt loué , répondit-il. Je défirais 
„ un fils qui put hériter de nous , il vient 
y, de m'en envoyer un ^ je le remercie 
„ de (a bonté >» & me voilà content ,,• 
n afFeûa de l'être réellement , ne fit ja* 
maïs le plus petit reproche à (à femme Se 
vécut avec elle tout comme auparavant 5 
maïs il diflimulait , & . intérieurement Ce 
promettait bien de fe venger un jour. 

Cependant l'enfant crik êc grandit. Déjà 
S avait quinze an» , quand le Marchand 
qnî dans fbn ame s'occupait toujours d^ 
bti projet de vengeance ioAgea Césism 
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fcment enfin à rexécuter. ** Dame , dît- 
„ il un jour à Ton ëpoufe , ne vous af- 
j, âigez pas fî je vais encore vous quit- 
„ ter ; mais il faut^que je parte demain. 
,^ Faites mes malles & celles de votre fils, 
^, je veux remmener avec moi & le dre(^ 
,y fer à notre commerce tandis qu'il efl: 
^, jeune ; car , voyez-vous , quelqu'avifé 
yy que foit un homme , jamais il ne 
„ réuifira dans fon métier s*il ne s'y eft 
,, appliqué de jeunefle. Hélas ! répartit 
„ la mère , j'ai beaucoup de chagrin de 
„ le voir partir , & ie voudrais bien que 
5, ce ne fut pas encore de fi-tôt j mais 
„ puifque vous le voulez , & que c'eft 
yy (on avantage , *2. la bQnne^ieure. Que. 
iy Dieu vous conduife Se qu'il vous ra- 
„ mené tous deux en bonne fanté ,,. La 
chofè arrangée aînfi , le Marchand partit 
le lendemain de bon matin , Se il emmena, 
f enfant de neige. 

Je ne vous ferai pas le détail de Cott 
voyage ni celui des lieux par ou 'û paflàu 
Tant y a qu'arrivé à Gênes , il trouvais 
on Marchand Sarraiîh qui retournait à 
Alexandrie» ic auquel il v«fklit le ^uoc: 
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homme en qualité d'efclave. Pour' lai il 
finît Tes affaires à fon aifè & s'ea re- 
vint cnfuite. 

Non , cent Poètes enfemble ne £ufE- 
raient pas pour vous peindre le dé(e(poir 
de la mère lorCqu'elle vit notre voyageur 
arriver feul. £Ue s'arracha les cheveux ^ 
clic Ce pâma. £niin , quand la connaif- 
£mce lui fut revenue , elle pria & con- 
jura , pour Dieu , Con mari de lui dire 
Ùld% détour ce qu'était devenu fon . fils. 
L*époux s'attendait à tout cet éclat. Aini 
il ne fut pas embarraiTé pour répondre. 
^* Femme , dit-il , on n'eft pas venu à 
mon âge fans avoir vu bien des chofes 
fur leCquelles il &ut , malgré foi , la- 
voir prendre fon parti 5 car de s'en 
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„ affliger qu'y gagne-t-on ? Ecoutez un 
yy malheur qui m'eft arrivé dans le pays 

i> 

39 
>9 



d'où je viens. Nous montions votre fils 
& moi , certain jour qu'il faifàit hor- 
riblement chaud , une montagne fort 
,» haute & fort roide. Il était midi, le 
yy (bleil donnait à plomb fur nous & 
yy brûlait comme. du feu. Que vous di- 
„ rai-jc ? je vis avec furprifc l'enfant 
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yy couler tout-à-coup & fondre fous meé 



yeux au foleil. Envain je voulus le fe* 

courir , il n'y avait point de rcflburcc. 

Ne in*ave2*vous pas dit vous-même 

qu*il était de neige,,. 

La Dame 'ne fentit que trop bien la 
portée de ce difcours. Elle n'o(à fouffler » 
Ù hut patiemment ce quelle avait brajfi^ 
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Ccpté dans Sanrovina,i Giom, JX, Nov* 

VL 
Dans Us Ficétîeures Jourivées , p» ^o|» 
Dans Us Cent Nouvelles nouvelles de la 

Cour de Bourg./?. %^^% 

.. Dans Us Novelle di Malefpînî , tom» t , 

mg. tcé. Vov. xxxriïL 

Dans Us Contes de Gréoourt^ t* $ , p, ^7» 
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• r?> * DU CONVOITEUX (a)?'^^"" 



ET DE L'ENVIEUX. 



M 



ESSiEURS, )c VOQS ai jufqu'ici 
alTez conté de menlbnges. Je vais enfin 
vous dire une aventure vraie : car le Con- 
teur qui ne fait que des ^fables ne mérite 
point de paraître à la Cour des Grands. 
S'il entend ibn métier , il doit entremé* 
1er habilement Tes Hiftoriettes, & entre 
deux vertes avoir foin d'en faire pajfer 
une mi^re. .Telle eft la mienne, que je 
vous garantis vraie. 

Il y a un peu plus de cent ans que 
vivaient deux compagnons , gens a/Ièz 
pervers. L'un était un Convoiteuz donc^ 
rien ne pouvait radafier les défîrs , & 
rautre un Envieux que défefpérait le bien < 
d'autrui. Ceft un homme bien haïfTablc 
que l'Envieux, puifqu'il détcfte tout le 
monde : mais l'autre eft encore pire » je 
ttovi S car c'eft la convoitife & la ragq. 
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d'avoir qui prête à ufure , qui invente 
des mefures faufTes & rend injufle Se 
fxîpoa. 

Nos deux gens donc , un jour d'été , 
qu'ils faifaient route enfemble , rencon- 
trèrent , dans une plaine , Saint Martin. 
Le Saint , au premier coup d*œil , connut 
leurs inclinations vicieufes & la perver* 
£té de leur cœur. Néanmoins il marcha 
quelque tems de compagnie fans Te fairç 
Connaître. Mais arrivé à un endroit oii 
le chemin fe partageait en deux , il leur 
annonça qu'il allait les quitter j puis & 
nommant à eux il ajoqta pour les éprou^ 
ver : " Je veux que vous puiflîez vous £6-- 
liciter de m'avoir rencontré. Que ?un de 
vous me demande im don , je promets de 
le lui accorder à l'indant j mais ce fera 
à condition que celui qui n*auH rien 
y, démodé obtiendra le double „. 

I.e Convoiteux , malgré toute l'envie 
qu'il avait de faire un fbuhait magiil-' 
iîque , fe promit bien cependant de fe taire, 
afin d'avoir encore deux fois davantage. II 
excitait fon camarade à parler.' ^* Allons , 
»i bel ami , demandez hardimçnt ^ puisque 
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^ VOUS êtes sûr d'obtenir : il oe rient qu'à 
„ vous d'êtte riche pour k vie ; voyons 
,» fi vous faorez fouhaiter ,,. L'autre qui 
ferait mort de douleur fi celui-ci eût ca 
quelque chofe plus que lui , n'avait gardé 
vraiment de déférer à cette inftance. Tous 
deux refterent ainfi alTez long-tems fans 
vouloir fe décider. Mais le pi'emier , que 
dévorait la foif d'avoir , ayant menacé 
{on compagnon de le battre s'il ne par* 
lait : eb bien , oui , je vais demander , 
répondit l'envieux en colère j & , loin 
d'y gagner, tu t'en rependras. Alors il 
demanda au Bienheureux de perdre un 
sil , afin que fbn camarade perdit les 
deux. Sa prière fat exaucée à l'inftant 
même ; & tbut le parri qù^ils tirèrent de 
la bonne volonté du Saint , ce fat d'être 
l'un , borgne , & l'autre , aveugle- 

C'cft une juftice que le mal qui arrive 
aux méchans j & fi quelqu'un était tenté 
de plaindre ceux-ci , je prie Saint Mar- 
tin de leur en envoyer autant. 



5e trouve dans /'Elite dcf bons mots, f. a ^ 
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Et Am^ les Detti & Facti Piacévoli del Guiû*' 
ciardini » p. ^» 

I^otre Fabliau a été iiàê tn vers par M» 
Imbert. 



{a, Convoiitux.) C'cfl-lâ un de ces mots 

qu^on à rupprimcs de là langue fans fa voir 

1»ourquoi , fans leur donner de finonime $ Se 

cependant il y était néceflâire , puifqu^on â 

cohrecré Ton fubdantif. Le Convoiceux n*eft 

pas l^homme avide « ce n*eft pa$ l'avare ; Van 

s'approprie fans honte tout ce qui eft à f^ 

bicnCéance, l'autre amailè pour le feul plai« 

iîr d'amaifer. Pour lui , tout le tente : terres , 

châteaux , bijoux , argent , il n'eft tien qu'il 

ne défîre ; mais il en jouirait. C'eft un ma'* 

lade toujours altéré qui voudrait toujoura 

boire, 

* Mém» ^c Comte de Caylus , dans un Mémoire fur 

de VAc, les Fabliaux, a donné l'extrait de celui-ci \ 
des Bell. , 

X«tt. t. . 

XX. eCSin 
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** LES DEUX PARASITES. 



C 



E Conte iVeft qu'une aflez mauvaife 
plaifânterîe de deux gens aflîs à la table 
d'un Roi , un jour de Cour-Pléniere. L-un 
ramaffe tous ' les os que l'autre a bàffés^ 
fur fon afliettc , il y joint ceux que lui- 
même a gardés fur la fienne , & mon» 
tirant ce tas au Prince ; Sire , dit-il , voici 
ce qu'a bien voulu refpeder l'appétit de 
mon voifin. Il eft vrai , Sire , répond 
l'autre » mais au moins j'ai laifTé les os s 
& lui , comme les chiens , en va faire 
fon profit. 

r Vans Us Convivalcs Scrmones , <• / j; 

l p. t68, 

■ Dans les Facétie , niotti & burle d^ Lod» 

iDomcnichi , /y. Z2z« 

j Vans les Plaifante». Journées du fieur 
^/pavoral ^ p iSs, 

Et dans le Dcmocrîcus Ridens y p» 7S » 

on prête cette réponfe h un Ambaffadeur de 

Pierre Roi d*Arragon , envoyé a la Cour 

de Maroc où on lui avait joué U mtm^ 

tour que dans U Fabliau* 



^ Fabitattx 

La meilleure application qui en ait été faite 
cft celle qu'on lie dans Giraldi > pag, 209* 
i)éc, 7. 11 dit que le Dante fe trouvant à la 
table du Seigneur Oné délia Scala^ Prince 
ée Vérone , (Cane' en Italien (Ignifie chien } 
k Prince fit porter aux pieds du Dante tous 
Ips os de la uble , Se parut effirayé enfuite de 
la faim d*un homme qui laiiTait de pareils 
/çlébris. Monfeigneur , répondit le bel-efptit ^ 
û j'avais été chien ^ je n'eulTe rien laiiïe. 

Idem , dans le Parangon des I>^uv elles , 
f» xxij* 

Et dans les Facéties & mots fubtîls, p, iS^* 

Dans les Facetise Frifchlini , pag, 290 ^ cg 
bon mot efi attribué au Pogge , & non au 
Dante, 

Mais il eft plus ancien que nos Fahlier^ 
mêmes, Jofephe lAy. XII , U prête au Juif 
Hixcan ajjis a la table de Ptolomée , Roi 
d'Egypte. 
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*DU PAUVRE MERCIER. 
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o u J o u il S occupe , comme les jolis 
Conteurs ^ à m'infbrmer des aventures 
plai{àntes qui arrivent , pour vous en ré« 
jouir enfuite » je vais vous en dire une 
toute nouvelle. Écoutez-moi attentive-^ 
ment s vous le devez. Nous autres fa-> 
bliers, outre le plai£r dont nous fom- 
mes les di(penfateurs , nous procurons en- 
core plus d un bien donc on ne fe doute 
gueres. Que de querelles , par exemple» 
n'arrêtent pas im Hifloriettes ? Car , vous 
l'avouerez , quand nous avons fait rire , 
adieu la colère : on n'eft plus tenté d'à* 
voir ni haine ni rancune. 

Un riche Baron , poiTefTeur de grandes 
terres , y avait établi une telle police , 
que les fripons Se les voleurs n'ofaienc 
y paraître (a). Ce n'était pas un homme» 
comme beaucoup d'autres , à les faire 
contribuer, ou à recevoir d'eux des ran« 
(ons. Chez lui point de miféricordç : au<» 
Tome IIL F 
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tant il ea pouvait attraper , autant de 
pendus. 

, Un jour il fît annoncer une foire nou- 
velle dans fa terre. Auflltôt plufîeurs gros 
forains s'y rendirent avec des charrettes 
chargées de marchandîfes ^ & dans ce 
nombre on vit arriver humblement un 
petit Mercier dont la mince pacotille était 
portée par un rouflin. Quand, il fut qucf* 
tion d'étaler , celui-ci fe trouva cmbar- 
taffc de fon cheval. Le mener à l'hôtel- 
lerie 9 (es facultés ne le lui permettaient 
pas. D'un autre côté , le laiffer paître dans 
la prairie , c'était rifquer de le perdre. 
Un Marchand qui fe trouvait auprès de, 
lui 8c qu'il eonfulta , lui fournit un ex^ 
pédient. *' Faites comtaïc moi , lui dit-il j 
allez mettre votre bcte fous la fauve-» 
gardp du Seigneur 5 & après . cela dor^ 
,y mez tranquille. Nulle part fur la terre 
i, vous ne trouverez juflice & fîireté 
iy comme chez lui. Si quelqu'un étaic 
„ affez hardi pour voler le chenal, il fe* 
„ rait pendu 5 maïs en tout cas , fbyc» 
^, sûr qu'on vous le payerait, „ 
J-e Mercier trouva cette aflîirancc cxt 
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pémement confblante. Il itia conduira 
foh roufïtn, dans la prairie ^ mais , Coit 
qu'il eût mal entendu ce qu'on lui avait 
dit , car c*était un homme ^ffcz fimple » 
foit qu'il, crut apparemment que deux 
proteâeurs valaient mieux qu'un , il Cq 
mit à ixiarmotcr quelques prières en Latin 
& en Romane * , ftour recommander fon * ^^ 
cheval à Dieu & au Baron 5 & leur de- fian- 
manda qu'ils ne le laiflaffent pas fortir ;««• 
du pré. 

Il n*eut point k fe plaindre de Dieu $ 
& le roudln en effet ne forcit pas : car 
dans 'la nuit une louve affamée vint l'é- 
trangler & le divora fî proprement quô 
le lendemain » quand ie Mercier retourna 
pour le reprendre , il n'en uouva plus 
que les os. Cet accident le ruinait. Hors 
d'état déformais de, pouvoir fuivre les 
foires , il fè voyait réduit à mendier (ba 
pain y & *dans (on défe(poir \ il envia cen( 
fois le fort des brigands quelle fiaron , 
avait fait pendre. Enfin , fe rappellant ce 
que le Marchand lui avait dit dd ce Stu 
gucur , il voulut aller lui expofer foa 
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infortune & tacher d'émouvoir fa corn- 
ftafHon. 

Il fe préfenta donc chez lui tout ea 
larmes. « Sire , dit-il, que Dieu vousac- 
» corde plus de bonheur qu*à moi ». Le 
Baron fut touché de fa douleur : ** Anii» 
,, lui r^ondit-il du toi^ le plus afïable , 
,y puisque vous n'êtes pas heureux je 
,y fouhaite que vous le deveniez. Mais 
„ qu'avez-vous à pleurer ? — Ah l Sire , 
•> j'avais un cheval qui faifait tout mon 
„ bien. On m'a dit en arrivant ici , que 
y, fl je vous le recommandais , je n'aurais 
fy plus rien à craindre , 3c que vous me 
,y dédommageriez de ùl perte. Je l'ai mis 
,3 dans votre pré , fous la garde de Dieu 
„ & la vôtre ;^ & le loup me l'a mangé. 
y. Beau Sire , je fuis (ans reflburce , fi 
,, vous n'avez pitié de moi. Bon, bon, 
„ ce n'eft-là qu'un petit malheur , reprit 
y, en riant le' Baron s il ne £iut pas pieu- 
„ rer pour fi peu , mon bon homme. Die- 
„ quel prix était votre cheval ? — Sur 
^, ma part de Paradis , Sire , & fur la foi 
5J, que vous devez à votre Mie , il valait 
^, foixantc fous. —Eh bien, en voiUi 
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I, trente. Si tous yoqs édoz mis (bus nui 
£èale garde, je me ferais cm oblige 
de payer la fomme entière^ Mais commç 
vous ave« réclamé au/G celle de Dieu^ 
M il eft jufte qu'il entre pouc fâ moitié 
9» dans les dédommagemcns , Sç jç vous 
„ canfeille d*aUer iàns délai la lui dc^ 
)9 mander ,,» 

Le petit Mercier ne trouva la réflexion 
que trop jufte ^ de il fe fit alors bien des 
reproches d'avoir mis Con rouflin fi>us' 
une autre proteâion que Wle du Baron^ 
Les traite fous cependant le coqfblerent 
«n peu. U alla donc reprendre fa balle 
qu'il chargea fur fès épauks , & fe mi( 
en route 3 suds toujours maugréant contre 
Dieu , 8c regrettsme bien de ne pouvoir 
lui demander rsùfbn. 

Comme il s'occupait de ces penfôes , il 
yn venir à (a rencontre un Moine noir 1, 
monté fur un bon cheval II alla droit à 
lui » l'arrêta & lui demanda à qui il ap^* 
partehait '* Je fers Dieu , répondit l'hom^* 
^ me au capuchon. •*- Beau Frère , Coycz 
f , le bien venu. £h bien » puifque voua 
i^^ftrvi:^ Dieu, je^.vous apprends, moi^ 

il 
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iy que votre maître m'a fait tort de ttcoti^ 
^j fous , 8c qu'il faut que vous ayez la 
,y bonté de me les payer pdur lui , 8c 
ii tout à rheure „. £n difant cela il le 
faifît par fa chappe 8c la lui arracha (^). 
Le Moine , qui ne fe Tentait pas le plus^ 
fort 9 cria beaucoup à l'injulHce ; 8c vu 
que par fon état, di (ait-il , il lui était 
défendu de fe battre , il propofâ d'aller 
(e préfenter au Seigneur du lieu 8c do 
s'en rapporter à fon jugement Le Mer*^ 
eîer y conientit. Us fç rendir^it .aa 
château. 

'^ Sire , dit le icondu y je viens me plain-* 
5, dre à vous d'un délit ooinmis fur votre 
terre 8c vous- demander jufUce de ce 
coquin. Non-feulement il a ofé porter 
la main fur un Prêtre s n^is , fous ]^ 
ne fais quel prétexte que Dieu lui doit 
trente fous « il les a exigés de moi 8q 
s'cft çmparé de notre manteau (c). Or^ 
A, donnez qu'il le rende & qu'il fbltpuoi 
jr, de fon crime. Sire, répartit le Mer-» 
;,.cier, <:et houMnc, cwit Prêtre ^u'il-fc 
j^dit, eft un traître \8c un menteur. Il 
m vous deiDan4c ici dei lae f«iire |)mir j^ 
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r ^, Bc tout à rheure , fur le grand chc- 
a, min , il né voulait venir à vous que 
„ pour vous fupplier d*ctrc notre Juge „. 
. Ce dernier mot choqua le Moine ; il 
prétendit n'avoir d'autre Juge que Dieu 
même (d), "Puifque c*eft lui qui eft 
i ,, votre Juge , reprit le Baron en riant , 
„ allez donc lui préfenter votf c requête ; 
i ,, faurais tort de m'en mêler. En at-» 
I ,, rendant néanmoins je vous con(èilIe 
„ de payer cet homme qui paraît avoir 
9, deux poings vigoureux : fauf à vo^ 
„ cnfuite d'avoir recours pour vos avan- 
„ ces fur les biens de votre maître „. 

Dom Moine n'ofa fe plaindre , & il 
paya les trente fous au Mercier. J'ignore 
fi Dieu l'en dédommagea , & au reftc je 
m'en foucie très-peu 5 mais ce que je dé- 
firc fort , c'eft que Dieu comble de fcs 
biens tous ceux qui ont écouté cette hit 
toire, & celui qui la raconte. Et toi» 
fami, vcrfe-moi rafade (e). 



NOTES. 
* ia/Vn riche JBarott , pôfcjTeur de grandn 
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terres , y avMt établi une teUe police que leÉ 
fripons & les voleurs v^ofaient y paraître* ) 
La police des grands chemins regardait les 
haucs-Juiliciers , & ils éutenc cenus fur -tout 
d'efcorcer fur leurs domaines les Marchands qui 
fe rendaient aux foires. Le Préfident Henauc 
cite un Arrêt rendu par Saint Louis à la requête 
d'un Marchand qui avait été volé fur les terres 
d'un Seigneur de Vernon ; ^ un autre pareil , 
tendu en 1287 contre le Comte d* Artois. Cé-^ 
tait fous le prétexte de cette police , que Ici 
Seigneurs avaient établi fur les routes & fur 
in ponts , tant de péages» Leurs fucceffeurs au^ 
jourd^hui n'ont plut la garde des grands che« 
snins; &dans beauc«»uP d'endroits cependant ,' 
ils perçoivent toujours , comme il arrive d'or^^ 
dinaire > les mêmes droits-* 

ih yLe faijît par fa ehappem ) L'Auteur dxt 
Doctrinal de Sapienee 9 £ LXVII » v^. arrange 
ce Conte diffëremnsent. Un ChevaKer mal vêti» 
& mal monté , dit- il , rencontra un Moine qui 
4vait un bon habit & un bon cheval. Il lui de- 
manda à qui il était. Le Moine répondit qu'il 
qlavaic d'autre Seignçur que PieM. ^n ce ças^ 
reprit le Chevalier , nous fommes donc fkctes^ 
Mais notre pcre commun nous a mal parcages | 
«cm$ êtes, bica équippé , je le fuis ^:t mal ( 
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Rangeons. Se au^H-tôc il dépouilla le Moine 
9c lui prie Ton cheval, 

{ e t S'efi emp0^ré de nêtre manteau, ) Un Or- 
dre Religieux mendiant qui , en difant notr9 
manuau , noire foupe , Ce prétendrait plu* par* 
£iit que lei Ordres où Ton dirait ma fouve , 
mon manuau , exciterait aujourd'hui le rire 
& la pitié. Voili cependant ce qui a occupé le 
S* Siège pendant plufieurs années, ce qui 4 
caufé dans TEglife des fcandal^ & éts fchlT- 
mes ic Êûr périr par le feu & les Tûpplices un 
grand nombre d*hommes , qu'on ne peut traiter 
après tout que d'infenfés ppiniâtrcs. Depuia 
qu'il eft à la mode d'écrire contre les Moines , 
an trouve dans mille Ouvrages l'hifloire de 
cette guerre béfaciere , l'une des folies de 
l'efprit humain les plus honteufes Se les plus 
humiliantes. Mais il paraît par le Fabliau , que 
dès le Xi II fiecle , ce principe prétendu de per- 
fed^ion avait déjà fait quelque fortune , & qu'il 
a'étair même répandu dans les autres Ordres 
MonaAiques ; puifque le Religieux du Conte 
«ft un Moine noir , qu'il voyage i cheval , 
qu'il fe trouve en état de payer une fon^me 
siflcz forte , & que par conséquent il ne fui«> 
vaii point la même Règle que ceux dont oa 
vient de parler , auxquels il était défendu df 
^rter fur eux de l'argent» 
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i d,Ce dernier, mot choqua le Moine» Ilprl^ 
tendit n* avoir d'autre Juge que Dieu mcme. )■ 
JuTqu'ati iX fiecle lesMpnafteres Royaux [ 6â 
appcUait ainfî ceux qui étaient fous la proteci* 
don parciculicre du Roi , ou de fondation 
Royale , ) farent exempts de toute Jufifdic* 
cion épifcopale & fécullere. Plufieurs Princes « 
qui en établirent enfuîre dans leurs Provinces » 
leur donnèrent les mêmes privilèges. Guil- 
laume , Duc d'Aquitaine , en fondant l'Ab^ 
è'aye de Cluni , déclara dans fon Diplôme que 
Um Moines ne feraient fournit ni h lui , ni à 
fes parens , ni au Roi , ni a aucune Puif- 
WJl, de fonce fur la terre^, 

^^"T Ce» £< toi y Vami, verfe-moi rafadé, y L« 
Plan- * Fabliau du Manteau ma! taillé , dans Torigi* 

cher , t. Bal en vers, fe termine de même que celui-ci s 
/ , preu- 
ves pag. jj finît : miei 
XXIX > . Li l^oifoans faut : veez-ci la fîxu 

deveiL 
Or votti 4ove» boire da vin. 
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* LE TESTAMENT DE UANE. Par 

Rutc- 

■ beufj; 



u, 



N Cure (a) avait depuis vingt anf 
un âne à fon ferviceo Uanimal , 2^ri$ 
avoir bien travaillé , bien gagné de l'air? 
gent à (on maître , mourut enfin de viciU 
iefTe 5 & le Prêtre , par une efpecc d« 
rcconnai (Tance ne voulant pas ibuffiir 
qu'on récorckât , l'inhuma dans fon ci<- 
metîere. La chofe fut rapportée à l'É- 
vêque. C'était un homme qui aimait la 
bonne chère , & p£ff conféquent grand 
dépenfier. " Tant mieux , tépondit-il 
fy quand on lui annonça, la nouvelle , 
^, nous en aurons * une- amende ; Vite , 
„ qu'on me fafTe venir cet; ennemi de 
„ Dieu „. 

Le Curé comparut. " Approchez , lui 
9, dit-il , païen , renégat. C^eft donc vous. 
9, qui , pour faire honte à Sainte Églife ,, 
,,avez eu la fcélératefTe d'inhumer ua 

âne parmi des Chrétiens ? Qui jamais. 

cuit parler d'abomioatioa pareille l Diei» 
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4, me damne , )e vais ordonner les y^ 
,y formations les plus ezaâes > & fi vous 
„ éces -convaincu du crime , vous pouvez 
,, vous attendre à pourrir dans une pri^ 
,, Ton. Beau doux Sire , répondit le Pré- 
fy cre y difcours méchans fe lailTent aifé- 
,, ment rapporter. Pour me difculper à 
^» vos yeux , je 'ne vous demande qn*uii 
,9 jour de délai feulement. „. U favait 
bien ce qu'il Eùfait , le drôle , en de* 
mandant ce terme s & d'avance il était 
bien siir de fe voir renvoyé abfous. 

Le lendemain , avant de fortir de chez 
lui 9 il prit vingt livres qu'il mit dans (a 
ceinture , 8c vint fe préfenter devant TÉ^' 
veque qui lui demanda s'il apportait de 
bonnes .raifon^ ** Oui Sire, & telles» 
»v que je n'aurai pas befoin de vous de* 
M niander le champ clos C^) P<>ur défier 
,y au combat mes adverfaires. Daignez 
„ m'écouter un moment i 8c û vous me 
,y trouvez coupable , je me ibumets à la. 
,y pénitence. L'âne » dont on vous a 
„ parlé , Sire , m'a fcrvi vingt ans. C'é- 
„ tait un animal excellent , bon travail- 
„ leur & bon économe. Tous les ans il 

,) mettait 
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t, hiettait vingt fous dé côté , pour Ce 
yy préparer une fe/Tource dans Ù, vieil- 
», lefTe. Enfin , à fa mort , (e trouvant 
), avoir alnâilS vibgt livres, il en a dif- 
», pofë par un teilament , & Vous fup- 
fy plie ^t les accepter , dans refpérance 
f, que vos prières tireront (on anie d'£n« 
„ fer (c) ,,. £n même tcms le Curé 
leva (a chape Se tira de fa ceinture les 
vingt livres qu'il remit au Prélat. ^^ Que 
,, Dieu , répondit celui - ci en tendant 
^, la main , pArdonnc au défunt tous fes 
,, péchés , & qu'il lui accorde {on Taint 
9, Paradis. Amen* ,,• 

Vous voyex, Meffieurs^ qu'ivec de 
l'argent cet âne fut déclaré Chrétien* Ru- 
tebeuf eondud de là qu'il n'y a point 
de mauvais pas dont une ceinture bien 
garnie ne puifle vous tirer ; & il vous 
exhorte en pareil cas à profiter de la re- 
cette du Curé. 



$e tfùUPt dans Us j^acéties & mo& fabcilt 
«A l^taoçaii 6c en Italien , /• xvij , v»* 

Dans les Movtlie di Maleipini , lom. M» ^4 

Tome UL Q 
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Dans le Oidionnaire d'Anecdotes , rom. s i 
p. 451. ( V Auteur dit V avoir tiré du 9oyagç 
du Mont Liban )• 

Dans Us Contes de M, Sédaîne* 

Dans Us Facetix Poggii. 

Dans Us Faceciz Frifchlinî ^p. 170* 

Dans i'Arcadia di Brenta, p. 325. 

Et dans Us Convivales Sermonef > t, i « 
F- M4* 
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iâ,Un Curé ). Le mot de Curé ne fe traure 
point dans les Fabliaux* On t*y fert quelque- 
fois du terme indéfini de "Prêtre , & ordinaire- 
ment de celui de ChapeUin .* car les Çhape*- 
lains des Rois & des Seigneurs n'étaient que 
leurs Curés. Il 7 a ici dans l'original , un Prê* 
tre qui oyait bonne églife» Souvent un Paroifliea 
en parlant de Ton Pa(Vear , dît tout fîmplemenc 
ttorre Prêtre. Je laifTerat toujours fubfider le 
mot de ChapeUin quand il fera dans le texte ; 
on en fait à préfent la (îgnifïcation. ATaîs le 
ferme de Prêtre étant devenu générique , j'y 
fublltcueraî toujours ^ comme )e l'ai fait juC^ 
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qa^'d, celui.de Curé , quand ce fera d'un Curé 
qu'il s'agira, 

{ht Jt rC aurai jf as hefoin de vous demander 
le champ dos )• Beaucoup d'Evéques , & même 
des Abbés , des Chapitres & da Monaftere* 
avaient, comme Haucs'Jufliciers, le droit d'or- 
donner Je duel; & , d'après les principes du 
rcnis qui le regardaient comme un jugement 
de Dieu , tous l'employaient fans fccupulc. 
L'Abbé & les Religieux de Sainte Geneviève 
fe fervirent de ce moyen pour prouver que les 
habitans d'un village auprès de Paris étaient 
leurs ferfs. Bn «la^^^ le Chapitre de la Ca« 
thédrale de cette ville » obtînt du Pape la per- 
miâlon dé terminer par le duel tous les diffé- 
rends qu'il avait au fujet de Ton églife. On a 
d'autres exemples en ce genre. Il y en a de 
Prêtres qui ont con^banu contre des Laïcs , & 
même contre d'autres Prêtres ou Religieux. Ce- 
pendant les Eeclé/îa(tiques choisiraient ordinaî- 
lement'dans ce cas-là un Champion pour fou^ 
tenir leur caufe. V Avoué d'un Monafterc ou 
d'un Evéque avait le droit de combattre pouc 
eux. 

r a déjà été dit utt mot de ces ceintures ; 

dans lefquelies on mettait Ton argent , ou qui 

fervaient à furpcndtc la bourfe. 

G* 
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On z vu atifG'dans quelques-uns des Fd« 
bliaux précHens que ies perfonnes citées de- 
t:&n€ un Juge & accufées , pouvaient denian* 
der un délai pour Te procurer les moyens de 
fe défendre; & qu'il était d'uTage de le leur 
accorder* 

Un autre ufage bien diffêrenc & qu'on n'aun 
flôrement pas laiflé échapper ici , eft celui- qui 
permettait à un Evêque de condamner un 
Prêtre à l'amende & de le faire mettre en ptî- 
ion pour un délit ecdéfîaftique* Un Concile 
de Lambeth', en xt^x , ordonne â tous let 
^véques d'avoir dans leur Diocèfe une ou 
deux prifons pour les Clercs coupables des 

crimes que les cenfures eccléfîaftiques puniilènc 

par la détention. 

Le drott de condamner à l'amende 6t â U 

prifon était compté parmi les droits Seîgneuc 

tiaux. On aura une idée de la police de ces 

tems-là , quand on fauta que ces amendes for-^ 
N inaient en grande partie , avec les confîfca* 

tions , le produit de la Juftice des Seigneurs ; 

le que ce produit était un de leurs revenus les 

plus confidérables. 

(c,Il en a ûifpofl par toi tefiament , (y vous 

fitfpUi de Us accepter, dans Vejpérance que 

PQS prières tireront fon orne ^Enfer ). II y avait 
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long-tems, que la dévotion avait introduit en 
France la coutume de lailTer i TEglife , par 
fon reftament , un legs en faveur dot paunet 
pour le rachazÂefes péchés. Vnc d bonne oeiv- 
, vre» «]ui tendait au foulagement de la clalTe 
d'hommes ^ue la conlîitution du Gouverne- 
ment rendait les plus malheureux , ne pouvait 
^trc trop encouragée 5 & les Conciles avaient 
ordonné aux Prêtres à'y exhorter les Fidèles 
qu'ils aflUlaient au lit de la mort. Mais comme 
c'cft toujours des bonnes chofes que naiflcnt 
lêf abus , le Clorgé avait fini par faire de c4 
pieuy ufage une obligation flc une lotT Au 
Jîeu d'une exhortation comme auparavant, ce 
lut une injonûion qu'on fit au malade. S^il 
refufait de s'y foumettre , l'abrolution & le 
viatique lui étaient interdits -y & , regardé d'a- 
vance comme un réprouvé qui renonçait au 
iàlut de fon ame , traité comme un fuicide , on 
le privait après (a mort de la fepuUurc en terte 
iàinte \ , ♦ 2)^ 

On alla encore plus loî|i. On prefcrivit â Cange, 
chaque malade la fomme qu'il devait laiflèf. jnjefta- 
£Ue fut fixée par les Conciles â la dixième tio^ 
partie , 6c dans la fuite au quart de (es biens* 
JD'aucres Conciles réglèrent même que les tef- 
camens ne poutraiciu f^ faire qu'en préfenigi 
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du Curé , & que l'Evéque » aprè& la mon éé 
teftaceur , fe fêraic rendre compte de Pexécu- 
^Tlevri tion \ Le Clergé devint ainiî comme l'inTpec;- 
f^PM^ff teur & le diTpenfateur de la fortune des fa* 
£çcl, ' milles. Sous prétexte de veiller â. cette exé* 
cution du ceftament , il fit appofer les fcellés , 
préfida aux inventaires, exigea des héritiers 
qu'ils lui prouvaient Paccomipli^èment des 
dernières volontés du * défunt ; & » quand ils y 
avaient manqué , ou quand ce défunt étjfSc 
mort fans tefter^ le Clergé s'emparait de la 
fucceffion & fe chargeait de la difpoiîtion des 
biens. Quelquefois néanmoins» dans ce der- 
nier cas , il permettait aux parens de faire ua 
teftament pour le mort » ou plutôt il le faifaic 
faire pouc^ui ; car c'était uniPrètre , nommé 
par rofficial qui le dirait : encore était-ce U 
une grâce , & fallait-il acheter en outre le 
droit de faire inhumer le corps en terre fainte. 
Il eft ai(é de deviner les défordres fans nom- 
bre que produiraient ces vexations & ufurpa* 
lions faintes. On en jugera par le Décret d'ua 
V Tj Concile ** qui défend aux Evêques de s'appro- 
Cange, P"^^ les héritages, & leur ordonne de les em* 
|«c« cit9 ployer à des ufages pieux , & fur-tput de 
payer les dettes du mort , chofe qu*on oubliait 
toujourf la première* 
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De leur côté les Seigneurs Laïcs qui ne 
cherchaient que Toccafion de prendre & de 
pilier ne laiflèrent pas échappei: celle'ci. Enhar- 
dis par Texemple du Clergé « ils revendiquè- 
rent la fucceffion des înccftats $ & cette rapine 
s'étanc enracinée par Tufage , devint un drolc 
ièigneurial qu'ils affermaient ou vendaient 
avec les autres prérogatives de leur Terre. Celui 
■àcs Evêques Ce trouva ainfi réduit aux Clercs 
de leur Diocéfe : mais de part & d'autre on 
lîic bientôt l'étendre. Mille accidens imprévus 
peuvent £ûre mourir un malade avant qu'on 
le croie , ou qu'il Ce croie lui-même aflèz mal 
pour demander un ConfeUèur & faire Ton te& 
cament. Ces fortes d'î&teftats involontaires fu- 
rent traités néanmoins comme ceux qui l'é» 
raient par opiniâtreté & d'après un refus for- 
mel. Un voyageur mourait-il en route $ Ces 
biens appartenaient à l'Evéque du Diocèfe* 
L'avarice & la mauvaife foi allèrent même » 
ce qu'on croira difficilemenc » jufqu'à com- 
prendre dans ce nombre les perfonnes qui 
étaient frappées de mort filbice. Enfin , le bri- 
gandage devint fi criant que les Souverains 
crurent devoir y remédier* 

On diUingua donc deux fortes d'inteflats ; 
9c il ne fut plus permis de regarder comma 

G4 
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tels que ceux qui , ayant été alités pendant 
quelque tems , mo liraient dtfionft\ ( Hms coa- 
fêlfîon ). Les loix do&uées en Normandie par 
]ei Rois d'Angleterre fixèrent ce terme â qua.- 
tre jours. Saint Louis , dsnxsfts EtahHJfcmens » 
en exige huit ; mais û l'on a pafl^ ce terme 
fans fe confefTer , il permet , en cas de mort « 
ainfi que les loix Norniandes , au Bâton ou 
au Seigneur Haut-Jafticiec 4e s'adjuger le mo- 
bilier 4kl DefconfeA» 

Je ne ceûèrai de le répéter. L'jUitorité RojraW 

était trop faible pour détruire par fa volonté Ai- 

préme» de pareils abus*. ToUt ce qu'elle pou^ 

VAÎt était de les modifier. En 1167 > fur la fit» 

du règne de ce Prince ,. un Concile de Viennû 

défendit aux Seigneurs > Cous peine d'anatkâ» 

me > d'exercer ce droit. Mais il en fut de ccc 

anathifime comme de tant d'autres.' Les Evé^ 

ques U les Seigneurs continuèrent d'héricet 

des inteftats* Les Chapitres s'étaient arxogé le 

néme privilège pour leurs Chanoines : en un 

SDot, il femble que c'était â qui prendrai^» 

Kos X\ois » en qualité de Souverains , préten- 

. dirent avoir droic fut le mobilier des Evéques 

, morts ^infl. Le Pape Innocent IV » comm» 

HiffUe* Chef de TEglifc > le revendiqua*; & (ans l\ 

J^r. tiûiktticç àni C^cdioausc , ^ui f'y oppgfeceni ^ 
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3 eut réulfî vraîTemblablement à s'en etdfsuet 
^ à \c réunir au Sainc-Siege. 

Il n'y avait pas jufqu*aux Curés , i qui Ton 
a*avaic pas fongé dans roiu ceci > qui trouvè- 
rent cependant le moyen d'en tirei; quelc^ue 
parti. Un pauvre venait-il i mourir fur lest 
paroiiTe, ils laifTaient-li fon cadavre jurqu*à 
ce que. pas des quêter ou autrement, ils euC- 
fenc obtenu la Comme qu'ils demandaient* 
Sauvai*, de qui ce ùdt c(l tiré« parle d'une ^^Hiâ,ie 
émotion populaire qu'il y eut â Paris en \ 505 , ^^^» '• 
â l'occafion d'une marchande-, femme de bien, 6* t , p» 
morte fur la Paroifle de S. Germidn-l'Auxer- 3*9* 
rois , que le Curé refufatt d*inhumer à moins 
qu'on ne lui montr&t le teikament qu'elle avait 
£iit. Cet événement ezcka ranimadverlîon des 
Tribunaux. Le Parlement manda le Curé 5c 
cous fes confrères , ainti que les Officiers de 
r£véque;& il leur défendit de différer , fous 
quelque prétexte que ce fut , l'encerrement de 
leurs paroi£Gens morts catholiques. Il avait 
déjà rendu â ce fujec deux autres Arrêts , l'un 
en 1409 , l'autre en 145 x* Ni l'un ni Tautce 
n'avaient eu d'effet. Celui-ci n'en eut paj da* 
rantage ;& dès l'année fuîvante , on vitl'E-; 
vêque de Paris exiger, comme auparavant , 
que les hérigieri lui monuafTe&t les teftamen^ 

Cl 
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La force des loix, l'indignarion publique pré- 
valurent enfin , & Tabus adifparu. Cependant ati 
clferve encore aujour^hui , en certdiu pays , U 
coutume de donner à VEviqiie le droit de fcàtt 
ces fortes de tefiamenSf qu*on appelle Teftamens 
des Ames , pour ceux qui font morts ab intcf- 
tat, quoiqu'ils aient laijfé des héritiers *• 
j^^?^"^' Ce qu'on a lu de Rutebeuf jufqu'ipréfent, 
t, i. p. * & ce qu'on en lira aans la fuite , prouve que 
5^6*. c'était une forte de libertin efprit-fort. Opi- 

nions » préjugés , croyances relîgicufcs , rien 
ne lui était facré. On a vu avec quelle har- 
diedè il ofa tourner en ridicule les Croifades» 
Ici ce teftaoàent de l'Ane préfeaté à rEvé— 
qUe, cette fomme léguée par l'animal poitc 
le repos de fon ame » l'abfolution donnée pac 
le Prélat , ne font qu'une (àtire de l'odieufe 
fervitude dpnt on vient de lire l'hiftoire. Le 
Poè'ce l'attaquait lorfqu'elle était dans toute 
fa force ; & fi Ton peut faire encore quelques 
reproches au genre de plaifanterie de fon Fa- 
bliau > comme i celui de Vlniigefiion du VU" 
iain ; l'on conviendra que dani cette occafîon- 
cî au moins fon courage mérice des éloges* 
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* DU CURÉ 

, QUI EUT UNE MERE MALGRÉ LUI. 



M 



ES SIEURS, l'avennire que je vais 
TOUS conter à tous 8c à yos amis eft toute 
nouvelle. Elle eft arrivée à un Curé que 
je connais. 

U avait à la fois chez lui (a mère qui 
était vieille 6c boflue , 8c uàe jolie Mie. 
Or , je n'ai pas befoin de vous dire que 
ces deux femmes, ne rendant pas tout- 
à-fait les mêmes fervices, étaient vues 
auffi d'un œil un peu diffèrent. Bonne 
cotte y bon manteau , ceinture d'argent., 
péOçons doublés d'écureuil êc d'agneau , 
tien ne' manquait à la Belle ; & Dieu fait 
conune les voifîns jafaient. La mère au 
contraire était obligée de fè pafTer de 
tout. U eft vrai que fbn fils partageait 
avec elle le pain , les pois & le potage 
qu'il mangeait ; mais quand il s'agiflâit 
de furcot , de péliçon , d'ajuftcmens , cko- 

G4 
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fes donc la vieille eût écS aufli curièolc 
que la jeune perfonne , elle avait beau 
demander : il refufait toujoun. Naturel- 
lement hargiieufe & contrariante , ellç 
le cracaflait fims cefle. Du matin au foix 
c'étaient des reproches. Lui , de Ton côté, 
fê plaignait de Ùl mauvaife langue qui 
allait le déaier dans le voifîhage & qui 
le fprçait de ne plus voir peribnne^ £o£it 
les querelles devinrent fi vives qu*un beau 
jour y dans un moment d'hqmeur , il lui 
annonça qu*il fallait Ce féparer & qu'elle 
n'avait qu*à prendre fon parti. D'abord 
elle refufa de fortir ; .& dans l'efpoir fans 
doute de rintinfjfier » elle le menaça 
d'aller dénoncer à TÉvéque fà coquine & 
révéler toute leur vie fecrette. " Eh biea 
y, partez , répartit le fils en colère 5 Se 
yy n'oubliez rien de ce que vous avez 
„ vu s car jamais vous n'en verrez da* 
„ vantage „. 

•Lïfle.fbrtit comme une forcenée, alla 
fe jetter aux pieds de TÉvéque & lui de-" 
manda vengeance d'un enfant dénaturé 
qui , après l'avoir traitée long-tems d'une 
manière indigne , venait enfin de la cha& 
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/er pour complaire à une malheureufe. 

Le Prélac promît de lui £ûre jufUce. 
Il devait, à quelques jours de-là, tenir 
les plaids. Dans Tinftant il envoya figni- 
fier au fils coupable l'ordre de $*y trou- 
ver; il recommanda la même chofe à 
la Vieille , & elle n*y manqua pas. 

Déjà il y avait dans la falle, quand 
elle y parut , plus .de deux cens Prêtres » 
beaucoup de Clercs & des gens de tout 
état (a). Elle perça la foule de alla rap- 
pelle} à rÉvéque le fujet qui l'amenait à 
fa Cour. Il lui dit de ne pas s'éloigner 
êc d'attendre que fon fils vint y afTurant 
que fbn intention était de le fufpendre 8c 
de lui ôter (on bénéfice. A ce mot de 
fufpendre , dont elle ne connaiiTait point 
la fignification , la bonne femme Ce trou- 
bla. Elle crut qu'on voulait faire pendre 
fon fils $ & fes entrailles maternelles fe 
foulevant alors en faveur de l'ingrat qu'elle 
avait porté dans fbn fèin & nourri ^ 
ion lait, elle fè -repentit d'avoir écouté 
fa colère. Si , par fa retraite , elle avait 
pu arrêter les fuites de cette affaire , elle 
l'eût fait fans héfiter : mais il était trop 
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tard ; Ton fils avaîc été mandé , il n'en 
eût pas moins été puni. 

H lui vint dans Tefprit un expédient s 
c^étaît de jetter la faute (ur le premier 
Prêtre qui entrerait , & de £e dire fa merc. 
EfFeéHvement un Chapelain , au teint ver- 
meil , au double menton , au ventre ar- 
^xondi, étant furvenu dans le moment: 
Sire , Sire , s*écria la Vieille , voici mon 
fils. UÉvêque le fit approcher. Du ton le 
plus Cvere , il lui reprocha fon ingrati- 
tude envers une mère qu'il laiffait man- 
quer de tout» tandis qu'il couvrait de 
fourrures de gris & de vair une profti- 
tuée (b) ; & lui demanda fi c'était au 
fcandale & à la débauche qu'il ^ellinait 
les biens que lui confiait rÉgli(e. Le Chape* 
lam étonné répondit qu'il lavait afiez bien 
fes devoirs , pour ne jamais donner Heu à 
de pareilles plaintes de la part de (à mère , 
s'il en. avait une s niais il protefta que la 
fienne était morte depuis long-tcms; 8c 
que » quant à cette femme , non-ièule^ 
ment il ne la connaîiTait pas > miais qu'il 
ne fe rappellaît pas même de l'avoir ja- 
mais vue. ** Comment , malheureux \ ce 



ou Contes. izj 

y, n*efl: pas afTez de la maltraiter ; vous 
,y oCcx encore la renier I & devant moi ! 
,9 Sortez d*îci ; je vous fufpends de toutes 
yy fonéhons „• 

A cette (êntence le Cluq>elain éperdu » 
demanda grâce & promit de faire tout 
ce qu'on exigerait de lui. " Je veux bien 
„ vous pardonner î reprit le Prélat , mais 
„ à condition que vous remenerez votre 
„ merc chez vous , que vous aurez pour 
, „ elle les égards & les foins qu'elle mé- 
„ rite , que vous rhabillerez avec dé- 
„ cence , Se que jamais enfin je n'enten- 
,y drai ni de (a bouche ni même d'une 
,y bouche étrangère , le moindre reproche 
„ fur votre conduite envers elle „. L'au* 
tre fe retira fort honteux. Il fit monter 
la Vieille fur fon chevat Se revint chez 
loi ^ la tenant triftement dans Ces bras. 

A peine avaient-ils fait une lieue» 
qu'ils rencontrèrent fiir la route le fils 
qui fe rendait aux plaids. Le Chapelain 
le (âlua & lui demanda où il allait ainfi» 
•c Je fuis mandé à la Cour de l'Évcquc, 
„ Répondit celui^ , & vais voir ce qu'il 

me veut. Je vous fouhaite une aioffi 
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bonne journée que la imeime, reprît 
le premier. Il m'avait mandé comme 
vous : je ne favais trop pourquoi 9 
c^était pour me donner une mère , &: 
me voilà chargé de nourrir cette 
„ Vieille „. 

Le fils rit beaucoup de raventurc» 
d'autant plus qu'il venait de reconnaicre 
Ùl mère qui lui faifait figne de fe taire 
& de ne point fe déceler. *' S'il vous & 
„ donné une mère , à yous quji' étiez des 
3, premiers, continua le fils, j'ai grand- 
„ peur vraiment qu'il ne m'en donne 
yy deux à moi ' qui viens enfuite. Beau 
„ confrère , écoutez. Suppofé qu'il' Ce 
,, trouvât quelqu'un d'humeur à fe char* 
yy ger de la vôtre & à vous en débar- 
yy rafler , dites-Qioi , que lui donneriez- 
„ vous ? — Par ma foi , puifqu'il faut voys 
yy parler net , je ne ferais pas » dans ce 
,y c2Sy un homme à chicaner fur le prix; 
yy & s'il fe rencontrait marchand de bonne 
„ volonté , Clerc ou Villain , n'importe, 
„ qui m'en délivrât , je donnerais bien 
„ jufqu'à quarante livres (c). — Tou- 
«t chez -là , beau frerc j je. fuis votre 
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„ homme Se prends le marché , fi la 
^, bonne y confenc „. 

Celle-ci ne demandait pas mieux. On 
£ê rendit chez le Chapelain qoi compta 
les deniers' & donna caution pour l'a- 
venir. Il paya £on ezaâement chaque an- 
née. La Vieille , par ce moyen , ceilà 
d'être ^ charge à Ton fils , &: ils vécu^ 
rent enlemble de bonne amitié. 



NOTES. 

( tL, tt y avçié daru la faîle plus de itun 
cens Prêtres > beaucoup de Clercs 6* des ^ens 
de tout état )• Cecte .inorme quantité de dien« 
a0îllant au tribunal d'un Evêque n*aura rien 
de furprenant pour ceux qui font înftruirs de 
rHiftoire Ecclé^ftique de France. Ils favenc 
que par une fuite d'entreprifes heureufe^ ic har* 
> dies , le Clergé s'était fait une jurifdiâion im* 
menfe. Car , outre toutes les afiàires des Prêtres , 
les Cvéques s'étaient encore attribué celles qui 
regardaient les Croilss , les Pèlerins , les L6- 
prçux , les Domefliques de tout Eccléfiaftique , 
les Veuves & les Orphelins ( dans le nombre def- 
^eU étaient compris les Reines Régences & las 
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Rois en bas âge ) , & les Clercs enfin , cfadô^ 
îmmenfe parce que cet écac ayant beaucoup 
âe privilèges une infinité de perfonnes mariées » 
arcifans ou autres, fc faiftiienc confurer. 

Pour le genre des caufes, ils con*Daiûajenc 
de Tufure , du patronage , de Tadultere , da 
fchifme , de Thérélie , du facrilegc ; en un moc, 
de tout ce qui était] péché ou qui tenait de 
ptès ou de loin â un facrément ; comme la 
dot , le douaire , l'état des enfans , les tefta* 
aocns , lc& fcellés , Its inventaires» 

Ce vafte empire qu'ils avaient envahi , ils le 4 
foutinrent par toutes fortes de moyens 5 & 
c'eft la matière la plus ordinaire des Conciles 
du Xll« ^ du Xni« ficelé. Qu'oppofer d'ail- 
leurs i des hommes qui pouvaient lancer l'a- 
nathême & qui , lorfque l'excommunié réfu- 
tait de fubir la pénitence qu'ils lui |mpofaientt 
ordonnaient au Juge fcculier#e faifir Ces biens ! 
• Cette note, qu'on prendra peut-être pour 
du fiel & de la fatirc , n'eft dans l'cxaûc vé- 
lité cependant que l'extrait fidèle Se adouci de 
ce qu'a écrit fur ce fujet le fage Abbé de 
' VJt. Fleury \ On peut voir dans fon Difcours avec 
wfô ' *î"^^^* indignation il" parle de ces abus & de 
JËccUf* P^u^cu's autres plus odieux encore $ d'où na- 
quirent & cette haine ( excufablc peut- être dans 
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îon principe ) & ces encreprifes opiniâcres des 
Laïcs concte un corps, refpeâable d'ailleurs par 
on miniftere faint & utile. Un Ecrivain célè- 
bre de nos iours renvoie au règne de Charles 
VX ceux qui regrettent l'ancien gouvernement* 
Je renverrais de même à là leâure dé ce mor- 
ceau & à la note du Fabliau précédent Atc 
lesinteftats, ceux qui Te plaignent aujourd'hui 
4e la puiHânce & de Tautoricé du Clergé. 

{ h , Taniii qu*il couvrait de fourrures de gris 
€f de vaîr une profiituée )• Les founures de mas- 
<re &^ d'hermine étaient rcfervées , ainfi qu'il 
a déjà été dit, aux Rois, aux Chevaliers & â 
la haute Nobleilè des deux fexes. Les perfon- 
nés d'une condition inférieure en portaient de 
Tair & de gris ; les Bourgeois , d'écureuil 9c 
d'agneau , comme on vient de le voir pour la 
maîtrefTe du Prêtre $ enfin , les gens de la cam* 
pagne & les Moines , de chat , de bléreau , oui 
autres aufli communes. Si l'Evêque reproche 
Sci au Curé de donner à fa concubine des four- 
rures de vair & de gris que celui-ci n'avait 
réellement point données > c'eft par un excès 
de zèle & pour agraver Ton crime en augmen- 
tant Iç fujct de dépenfe. J'ai déjà remarqué 
que les fourrures étaient d'uni ufage général. 
Cétaient les couvertures de lit ordinaires, 8c 
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^DùCan- ^^°^^ P®"' ^ Moines *. Les difictens chapc^ 
ge Gloffi tons que lc$ gens de Loi •, les Doâeurs ea 
mixm9ts Qpj^ij ^ g^ Médecine , en Théologie , ont con- 
torium ^^i^vês , font encore fburiés comme ils rétaicné 
Cactins auccefois. 

C»cmm i^ * ^^ ionneraîs hîen jufytià quarante /£- 
mres ). D'après ce qui a écé dit dans une noce 
de la Rohhe d'Ecarlate fur la valeur des mon« 
naîes & fur le prix des denrées , c'eût écé li 
une penfîon énorme 5 maisc'ed aufli un fardeau 
dont le Chapelain veut fe débarralfer , de il 
a déclaré qu'il n'épargnerait rien pour cela* 
D'ailleurs on remarquera qu'il entrait dans le 
marché , de nourrir» de loger , d'entretenir la 
Vieille, de la nsûter comme une mère» en, 
vn mot , qu'il £dlait empêcher qu'elle ne Ce 
plaignît Â l'Evéque, . 
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** DU MARCHAND 

QUI ALtA VOIR SON FREtlE* 



Ex T & A I T. 



-u. 



Roi libéral & magnifique , mais plu» 
que ne le comportait le rapport <le fiu 
terre , avait choilî pour fon Bailli un )>omme 
(âge & prudent auquel il avait confié non-> 
feulement la perception de Tes revenus & 
l'adminilbratioD de {a juftice^ mais en- 
core le gouvernement de toute (à Mai- 
ion (â). Celui-ci avait un frère Marchand , 
Bourgeois de fa ville ( ^ ) & fort à fon 
aife. La renommée lui ayant appris la 
fortune du Bailli , il fe propotà de Taller 
voir. L'autre le reçut en vrai frère, lui 
témoigna toute la tendreffe poffible Se 
parla même de lui au Monarque , qui , 
par amitié pour fi>n Officier, voulut faire 
éprouver à Tétranger fes bienfaits. » S'il 
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» veut , comme vous , fe fixer cher moî^ 
» dit le Prince, aflbciez-le à tous vos em- 
»> plois 5 je vous le permets.. S'il préfère 
» des maifons & des terres j je lui en 
» offre que j*aurai foin ^'affranchir de 
M toutes charges » redevances & droits 
» coutumiers 5 s*il eft déterminé à retour- 
na ner dans fa. patrie , donnez-lui en mon 
» nom de Tbr , de l'argent , des étoffes 
» & des chevaux ,,• 

' Le Bailli étant venu faire part de ces 
ipropofitions à fon frère , le Marchand , 
avant de fe déterminer, voulut favoir 
quels étaient & les revenus & la dépenfe 
du Roi. On lui dit que la dépenfe éga- 
lait la recette. » Mais puifqu'en tems de 
» paix il con(bmme tous fes revenus » 
«> ajouta le Bourgeois , que fcra-t-il donc 
» s'il lui furvicnt une guerre } — Dans ce 
M cas il aurait recours aux importions ; 
» nous contribuerions, tous. — J'entends ; 
» mes voifîns feraient taxés. A rai&n du 
«voifinage,, il faudrait bien que je le 
» fu/Te aufE ; Se alors adieu pour toujours 
» les exemptions & les franchifes. Frère , 
* rcmcrcie2-lc de fes préfcns. Puifqu'on. 
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i« n'eft pas en fureté ici plus qu'ailleurs , 
» vatlS^;^uranc refter dans mon nid »,. 
Il prit congé de Ton frère & s'en re« 



tourna. 



NOTES. 

« 

ia,Un Roi libéral & magnifique , mais pha 
que ne le comportait le rapport de fi terre,^ ) 
Four des hommes accoutumés â ne connaître 
Ja majcflé Royale que par Tes ordres abfoluf , 
par fa puilTance formidable èc le fafle impo- 
fanc qui l'accompagne , ce doit être un tableau 
bien étrange que celui de ces Rois , enfermés 
toute l'année dans un Château ou dans un 
palais ma0îf compose de tours » & vivant > fc« 
Ion Texpreâion commune de nos vieux Potf« 
tes 9 des rentes de leun ,terre. Ce portrait e(fc 
cependant exaâement vrai ; ic pour ne citée 
ici que ce qui a rapport au Fabliau , Saint 
Louis vivait des revenus que lui produiraient 
fa iaftice. Tes domaines, fes douanes de Ces 

droits feigneuriauîc \ ^Choify; 

( b » Bêurgeois defiville ). La dénomination yie tfe 
dcBourgeoû qui appliquée aujourd'hui i la claflc S. Louît^ 
d'hommes intermédiaires cnçic lu Payfans & les ^' ^^^* 
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Nobles ne déHgiie plus qu'ua Rocufîer hihU' 
tant d'une ville , a été long-cems un titre & 
une prérogative réelle , comme autrefois celle 
de Citoyen dans Rome. Les privilèges nom* 
breux que la politique de nos Rois avait ac* 
cotdés aux Villes foit de Communes , Toit de 
Bourgeoise , en avaieiic fait des lieux de fraii« 
chife 6c de sûreté dans lefquels les VaŒàux 
des Seigneurs trouvaien^c un afile contre leur ty* 
rannie. Croirait- on qu'un àa premiers de ce< 
privilèges était ordinairement de permettre aux 
veuves de fe remarier , aux Bourgeois de teC» 
ter , aux pères de faire entrer leurs £ls diina 
l'état Ecciéiîaftique ou de marier leurs filles * 
fans acheter Pagrément du Seigneur* Quel- 
quefois la Nobleflè , pour jouir des droits de 
ces corporations û avantagées , venait s'y faire 
Agréger $ ic Ton a des exemples de Chevaliers 
qui prenaient en mêihe tems le titre de Boui^ 
geols d'une telle ville. 




DU 
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ET DES DEUX RIBAUDS, 
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A I connu deux Mënétriei^ qui étaient 
les plus déterminés ribauds que ja-* 
mais on ait vus. L'un ne gagnait pas 
une obole qu'il ne la rifquât fur un Tar 
blicr'y Tautre y (était venu apporter, jç 
crois , le feul pain qu'il aurait eu à man- 
ger pour toute fa femaine. En un mot. 
c ctak cHez eux une telle rage que iS en 
plein hiver ils enflent rencontré quelqu'un 
ihr le grand chemin , Français ou Aile-* 
mand , n'impone ^ ils 1 enflent arrêté pour 
le iàire jouer. A ce goût pour les dez ils 
joignaient encore l'adrefle-de les manier , 
mais ils n'en étaient pas plus riches; èc 
ta. les voyant , (bus leurs haillons dé-> 
chirés, montrer aux paflânsles coudes & 
les fefles, on fe difait à foi-même , voi- 
là de quoi faire deux beaux fbudoyés pour 

Tom€ IIL H 
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le fcrvicc de notre Prince (a). Tek ^taîcnr 
en fomme nos deux efcrocs. Si vous vou- 
lez maintenant fa voir leur nom , je vous> 
dirai que l'un s'appellait Thibaut & l'autre 
Rénier. ' 

Un certain jour qu'ils fc rendaient en- 
femble à je ne fais quelle^ ville pour 
y faire quelque dupe , ils virent venir à 
eux , fur un bon cheval bai , un Cha« 
pelain qui avait Tair joyeux & contenu 
Mes deux, gens aufli-tôt de , Taccoder Se 
de lui propofer une panie. Vous favez 
que c*était-là tout ce qui les occupait. 
*' Certes , l'offre eft féduifahte , répon- 
se dit d'un ton de mépris le Chapelain* 
3, Elil quoi, diable! joucrais-je , s'il vous 
j(> plaît } Je gage qu'entre vous deur , 
„ vous ne feriez feulement pas dix tour* 
,y noi$. Sire , Sire , reprit Thibaut , il:ne 
„ faut pas toujours juger les gens d'après 
», leur'hâbit ,,.«£h difant cela, il montra 
fa chexmfc qu*ii avait tortillée en forme de 
ceinture autour des reins & qui paraiffait 
réellement contenir beaucoup d'argent | 
mais ce n'était que du fable. Tout au 
plus y avait-il au premier noeud > pour 
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en impofcr , quelque petite monnaie. Le 
Prêtre s'y lai/Ta prendre. Trompé par cet 
appas , il accepta la panie & defcendit de 
chevaL On fc mit fur rhcrbc. Thibaut 
dénouant fa chemife en fira cinq arté* 
ficns, deux cambréfîens & deux tour- 
nois ( ^ ). Le Chapelain convoitait des 
yeux ce prétendu tréfbr : c'était tout ce 
qu'il contenait. 

Ici font tous les iétaUs iu Jeu , que je tCat 
pas compris dopontage que ceux du Fabliau de 
S. Pierre & du Jongleur. Le Curé perd fuccef- 
fivement tout fin ovoîn Alors fiupçonnant , 
maïs trop tard , qu*il a affaire d des flippons » 
U les accufi de Je fervîr de de\ pipis» On lui 
en donne d*autres qui le fins auffi , & avec lef* 
quels il perd fin cheval , qu^on a appricV cent 
fius. (c) Mais dans fi colère il refitfi de le leur 
tinrer, les traite d^efirocs 6» court d fi mon" 
ture pour s*en fiifir 6^ fi fiûver. Tout ce qu^il 
y gagne c*eft d'être bien battu* Les dtu» Ri* 
hauis fi difiutent enfiîte d qui des deu» mon' 
ter a le, cheval. Des injures ib en viennent Au» 
coupsi Enfin Thibaut s* étant trouvé le plusfirt 
0*€a empote» Je ne fais juHniiquer légéremtm 

Hz 
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»« détails , les marnes , à peu de chofc frls;^ 
fae ceux de S. Pierre & du Jongleur. 

Thibaut vainqueur fc mît en felle ; & à 
fon air triomphant vous eufCez dit un 
Chevalier qui vient de remponef le prix 
^*un Tournois. C'était pourtant le premier 
cheval qu*il montait de fa vie. Pour le 
faire partir, il commence par lui allon- 
ger de toute Ùl force fept à huit coups 
de talon dans le. ventre. Le Rouflîn à 
Tinfbint prend le galop s & voilà mon 
Villain qui fe Tentant fauter fur la felle 
s*€fFraye, cric au fccours , perd Téquilibre 
& tombe à vingt pas de-là , fiir le dos , 
les jambes en l*air; Le hazard fit que dans 
ÙL chute il entraîna la bride qu*il tenait 
à plein poing. Elle fortit de la bouche 
du cheval ; & ce mouvement avait fuffi 
pour l'arrêter & donner à Rénier le 
tems d'accourir. Au diable Cok la rofle 
qui ne peut pas marcher comme une autre, 
dit Thibaut; tiens , je te l'abandonne. 
Renier , avant de monter , voulut re- 
mettre la bride ) mais il n'éoiit pas meil- 
leur cavalier que fon camarade , ^ ne fa«* 
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vsdt par où s'y prendre. Tous deux l*cC- 
fâyerenc cnvain , l'un après l'autre. Ils la 
tournèrent & retournèrent cent fois dans 
cous les fèns & ne purent jamais en ve- 
nir à bout. Enfin Thibaut jugea qu'au 
lieu de fe tourmenter inutilement, il était 
bien plus court de faire venir le Chape* 
hàn , & il alla 1^ chercher. 

Le Prêtre était encore à la même çlacc , 
tout occupé de fa trifte avanture. La pro* 
pofîtion qu'on lui fît de v^nir brider fon 
cheval n'était pas faite pour lui plaire. 
U larejetta fort brurquement; mais quel* 
ques coups de poings bien appliqués , qu'y 
ftjouu Thibaut, , l'eurent bientôt adouci 
fi efficacement qu'il fuivit fans fouffler. 
£n marchant néanmoins il s'avifa. d'un 
moyen pour attraper les deux fîloux. " Mef- 
fieurs , leur dit-il , je vous préviens 
que ma bête cft capricîeufc, & ^[ue ja- 
mais elle ne Ce laiiTera brider à moins 
que vous ne montiez deflus ,,. Il s'aN 
tendait bien qu'on allait lui dire d'y mon- 
ter lui-même 5 & c'eft ce qui arriva. Il 
monta , pafla Icftement la bride 5 & pi- 
quant des deux, ** j'avais oublié» ajouta- 

Hî 
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„ t-il, de vous parler d*tin autre caprice qu'* 
„. encore mon cheval ; c'eA de ne point 
,» aimer les fripons „. £n diùnt cela il di(^ 
parut : SC nous devons en conclure qu'il 
eft utile quelquefois d'avoir dans Te^prit 
tm peu de rufe & d'adreffe» 

NOTÉ. 

. {a. En Us voyant fous leurs haillons d^" 
€hirés montrer auxpaffans les coudes &lesfeffes » 
on fe difait k foi-mime , voilà de quoi faire 
àe beaux foudoyéspour lefervice de notre Prin-- 
€e. ) Au Fabliau de Chômage & de Carême « 
ii a été fait mention de ces troupes foudoyées 
que Philippe - Augufte avait introduites dans 
les armées françaiCes. Ceux qui les compofaienc 
n'étant gueres que dts bandits , des aventuriers;, 
gens (ans reflburce & fans aveu , leur accou- 
Krement devait par conféquent ctre aiTcz mi- 
Icrable* Guil. Guyart ^ en beaucoup d'endroits 
ne les reprcfente que comme des gredins dé<* 
guenilles* Les foldats n*ont commencé âporcet 
généralement l'uniforme que fous Louis XIV ^ 
«n 1672. 

(b. En tira cinq Artéjiens , deux Cam-^ 
Irificns , 6c deux Tournois. ) Un grand noni« 
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^re de Seigneurs, d'Evêques & d'Abbés iouif- 
ÙLÏent en France^ foie par conceflîon du Prince» 
foie par ufurpation^» du privilège de battre 
monnaie. On en c^mpcaic encore plus de qua- 
tre - vingt vers le milieu du XIII Hecle. Les 
efpeces frappées en leur nom étaient les feules 
qu'ils laifità^fenc circuler dans leurs domaines ; 
& quelques-uns même en excluaient celles du 
Roi. Il exifte une lettre de Philippe-Âugufte 
à r Abbé-de Corbie , par laquelle le Monarque 
lui demande de donner cours dans fes terres à 
la monnaie de Paris \ La plupart des Ordon- ^ Duc. 
nances de nos Rois adrcflces aux baillis , leur Glojf. au 
enjoignent de nciliter , autant qu il leur fera ^^^^^ «^^ 
poffible^ cette circulation des monnaies Roy a- gia, 
les. 

Comme Souverains , ils s'attribuèrent ex- 
dafîvement la connailTance des délits , qui 
concernaient toutes celles du Royaume \ Par ^'SrufH 
là non- feulement ils reftreignirent le privilège desFiefsm 
des Barons ; mais ils fe donnèrent encore 
celui de faire pour eux - mêmes des réglemens 
avantageux. C'eft ainfî que S. Louis décida que 
perfonne ne pourrait employer les tipes fie 
figures de la iîenne ; qu'elle aurait cours par 
toute la France ; & qu'elle ferait la feule d'u- 
fage fur les terres des Seigneurs qui n'en au* 
«aient poioc une â eux» C'efl ainû qu'il fut 
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rcglé que quand le Roi voudrait ea faire &a^ 
per , il pourrait mander auprès de lui , indif- 
tinâemenc & â fon gré , tous les Monnaycurs 
du Royaume. Ceft aîniî c0iï fut défendu aux 
Seigneurs d'exercer leur droit (ans atoir aupara- 
vant foA agrément , Se ordonné que pendant 
qu'ils feraient travailler , il y aurait uii garde 
par lui nommé pour infpeâer l'ouvrage. Lui feul 
^ enfin conferva le privilège d'avoir une monnaie 
* Ordon^ d'or & d'argent ^ ; celles dts Baf ons ne furent 
des Rois plus que noires , c'eft-i-dire , d'airain ou de 
J ^' '• cuivre, & ne purent valoir plus d'un denier. La 
peine auflî était dinerente pour ceux qui les 
contrefaifaient. Les Barons ne pouvaient pas , 
comme le Monarque, ^rVe bouillir leurs faux 
MonnAyeurs ni enterrer vives les femmes ^uî 
faifaient cette fraude. Ce doux & beau prî« 
vilege était réfèrvé â lui feul. 

Lès monnaies diverfes prenaient ordinaire- 
ment le nom du lieu où elles étaient frappées. 
On appellait arttjîens , eambrijîens , &c. cer- 
taines efpeces faites à Arras , à Cambrai , &c. 
Mais comme par- tout les monnaies dépendaient 
' du caprice its Seigneurs , pcefque toutes 

différaient entr'elles de valeur & dje poids ; ce 
qui , dans le commerce , caufait beaucoup 
d'embarras , & obligeait , quand on voulait 
con trader, de fpécifier en quelles efpècef 
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iêraîc fait le paiement : i moins qu'on n'aimât 
mi^ux, ainfi que ]e l'ai dit ailleurs , (lipuler 
par marc. Ces inconyéniens engagèrent Phi- 
lippe-de-Valois à s'occuper du projet de ré- 
duire toutes les monhaies à une feule ; il $'f 
prit mal de ne put réuffir. Aujourd'hui le 
moncage eft devenu un droit Ro^al , annexé 
cxclufivement à la Couronne ; mais ce n'tfk 
qu'après avoir été éteint fucceifîvement entre 
les mains de ceux qui * le poflJdaieat , ou 
tnéme acheté de quelques-uns d'eux. 

( e , Son cheval qu^on apprécie cent fous» ) 
Une deschofes que j'ai le plus de peine à com- 
prendre, c'eft le prix des chevaux' au XIII 
iiede , parce qu'il n'a nulle proportion a^ec 
to|it le rede des denrées. On verra dans le Fa- 
bliau des deux Chevaux , qu'un bon cheval 
coûtait cent fous. Ici celui di^Curé , qui a été 
donné comme tel, cft évalué ce prix; & l'on 
peut aÛiirèr hardiment que les deux iîloux, de 
peur de fe tromper , l'e(Hmaient au-deilbus de 
£i jufte valeur. Les chevaux d'une certaine 
beauté y Palefrois ou Dcxtriers , étaient bien 
autrement chers encore. Un des Chevaliers qui 
avaient Aiivi Saint Louis dans Ton expédition 
d'outre - mer , ayant été furpris avec une fille 
publique auprès de la tente Rojrale & chaflé , 
Joinville ' vint demander fou cheval pour quel- 
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qu'un de fa troupe qui était démonté ; mais 
il lui fut rcfufé parce qu'il valait bien , dit- il ^ 
So ou 100 livres* Quand le faint Roi rentra en 
France , l'Abbé de Cluni lui en envoya deux , 
Ir'un pour lui & l'autre pour la Reine ; & on 
^ Tag^ les eftimait, dit le même Hiftorien \ chacun 
*'^* 500 liv. [ fooo liv. environ de notre mon« 

oaie ). Si ce dernier prix eft énorme » même 
relativement à nos jours , qu'était-ce donc 

*Note du P^"*^ ^^ ^^^^ ^" • comme on l'a vu '* , un 

Fabliau bœuf de charrue valait 20 fous , & un demi- 

d Aucaf- ajpçQt ^jg vigne â la porte de Paris *** (So ? Je 

*rt jj »'ai V^ deviûer la raifon d'une difpropor- 

du FabL ^*®" pareille , & la laifle trouver â ceux qUî 

de la font plus inftruits que moi. 
Robbe 
d'Écat- 
late. 
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r • DE CELUI QUI ENFERMA SA FEMME P*^ 

Pierre 

DANS UNE TOUR (a). a*Anfol. 

) 
DB LA FEMME QUI AYANT TORT 

PARUT AVOIR RAISON. 
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AI entendu conter Taventure d'un Ba- 
chelier qui voulait prendre femme. Mais 
une chofe Tarrétait : il craignait . . . , vous* 
j devinez l'accident dont je veux parler > 
ic il aurait bien voulu > £ la chofe eût 
été poffiible» pouvoir s*en garantir. Il y 
rêva long-tems 5 il mit tout ce qu'il avait 
d'efprit & d'étude à connaître les rufes 
des femmes , fe Ht conter tous les Fa- 
bliaux qui parlaient de leurs tours, & 
confulta fur cette matière les gens répa- 
putés les plus habiles de la contrée. Quel- 
qu'un lui dit s '' £ûtes bâtir une maifbn 
,, qui ait des murs élevés & folides , avec 
^, une fenêtre luûque & étroite & * une 
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^, feule porte dont vous garderez toujout» 
y, la dé. Placez votre femme dans ce lieu 
9, de fureté. £n lui fournlifant exaâe- 
^, ment ce qui eft néceiTaire à la vie » 
,i vous n'aurez plus rien À craindre , & 
„ pourrez , à Taife , tant qu'il vous plaira i 
„ vous divertir avec elle ,,. 

Le confeil plut au Sire. Il fit conftruire 
téàî&c&y & pendant ce tems , fç chercha 
une compagne » s*in£brmant de tous côtés 
quelles étaient les filles les pluç fages du 
canton. A la fin il fe décida pour une» 
VépoaÙL y 8c dès le même jour la con- 
fina dans fa prîfon. Tous les matins , en 
la quittant , il fermait e:^aâement la porte 
fur elle & emportait Ces clés. Le fbir , 
quand il rentrait pour coucher , il les 
mettait fous fon traverfin. . Avec de G 
bonnes précautions il croyait fon honneur 
en fiireté ; & ce fut préciKment par-là 
même qu'on le dupa. 

Lfi Dame mourait d'ennui dans ce fê- 
jour. Dès qu'elle était feule , elle allaic 
Ce mettre à fa fenêtre pour fe difîîper , 
& s'amufait à regarder les paflàns. Un 
iecrtaiu matin qu'elle commençait ainfi fà 

triftc 
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trîftt JOuri\<lc , elle àpperçitt Un )ennc 
homme ^ frais & beau > qui avait les yeut 
fixés fur fa lucarne. La figtiïe du Damoi- 
feau lui plut; die lui fit quelques fignes d'a- 
mitié. Lui , que n'aVait pas moins charmé 
la Dame , y répondit avec emprefTément. 
Bientôt ils furent: d'accord ; & la ^rSoth 
tiiere à la Ëiveûr d'une chanfon , ou plti« 
tôt à la faveur de quelques paroles qu'elle 
dhanta comme Çi c'en eût été une , trou-^ 
va moyen de lui donner » la nuit , à la 
porte de la mai(bn , un Rendez-vous. 
Ecoutez maintenant l'âdrefTe qu'elle em- 
-ploya pour s'y trouver* • 

Quand fon mari vint dîner , elle Peignit 
.d'être malade , affeâa un air fouffrant ât 
ie plaignit beaucoup. Le Bachelier^ qui 
n'avait aucune raifon de Ce défier d'<ille» 
tL qui , malgré fa jaloùfie y l'aimait très- 
fort , fut afte^lé de Tes doléances & li|i 
tint cotnpagnie le tefte de la journée. 
Elle la pafia toute entière à foiq^er & 
à ^émir. Le fôir cependant elle parut un 
peu foulagée p'ar la tendrefTe & les Çovû& 
affeâueuz du'prud'hpmme, & fes yeux 
semblèrent fc ranimer, tjttnoccnt, jbyeuz 
Tome IlL I 
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dé tcffçt qu'il avait prôdaic , la pteflk 
de manger quelque chofe pour prendre 
des forces $ Se afin de l'engager par fou 
exemple , il fe mit à table. Elle fe mônr 
txa fenfible à une complai&nce G. ingé- 
nieufc de fa part y- goûta de ce qu'il lui 
Xervit , l'égaya , le fit boire & opéra 
fi bien qu'elle iréuffit à l'cnnivrér. A 
peine, fut -il couché qu'il s'endormit. 
La Dame alors prit les cl^s,'& elle alla 
crouvei fbn itmt qui , comme on en était 
cj^nvena, l'attendait à la porte. 

La même ru(è fut encore employée dans 
la fuite , & toujours avec le même fuccès» 
Toutes les fois que la Dame voulait en- 
tretenir le galant, clic ennivrait Tépoux. 
Mais cela enfin in{pira ^uetque défiance 
au bonhomme. Il Soupçonna qite fa femme 
avait quelque râifbn fans doute pour le 
faire tant boire certains jours 5 & afin 
de s'en éclaircir , il contrefit J'hoînmc 
ivre , fe coucha à fon ordinaire & feignît 
auffi-tôt de s'endormir. L'époufe , félon 
ia coutume , alla prendre les tlés & def« 
cendit. Il dcfcendit aufii après elle ; mais 
ce fut pour mettre le verrouil ca dedans. 
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Je TOUS laiffe imaginer la furprife de 
la belle , quand elle revint & qu'elle fen- 
m la pone fermée. Il fallut bien fe re- 
fondre pourtant à appeller le jaloux ^ & 
le prier d*ouvrir. Elle demanda grâce > 
plctra , fupplia , promit que , s*il confcn-' 
tait, à lui pardonner, jamais dans la fuite 
il: n'aurait k £c plaindre d'elle. Larmes, 
prières , tout fiit inutile. Il répondit qu'il 
allait avertir fesparens de Ùl conduite, 
Bc la prévint qu'ejle pouvait renoncer pour 
toujours à tout héritage qui viendrait dé 
luL £lle fit encore quelques inftances pour 
Xc délàrmer; mais le trouvant inflexible 5 
ce Eh bien , dit-elle, puifque je lirais mal- 
i(, heureufe & deshonorée , il vaut autant 
mourir. AdieU , je vais me jetter dans 
le puits qui eft ici près. Mon cadavre 
bientôt Çét^ porté à mes parens , ils 
accuferoûtd^a raôft votre jaioufie , ils 
vousappèllcrbht'eô Juftice,& je fuis sûre 
d'avance .d'une vengeance prochiine ,„ 
Ces menaces auxquelles il n'ajoutait pas 
beaucoup de foi , ne le touchèrent guercs 
plus que les prières. Il refuû toujours 
d'ouvrir. Mai^ tout-àrcoup un bruit fe fit 
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entendre comme de quelqu'un qui tôm« 
bcrait dans l'eau. Au rétentifTement du 
coup , le Bachelier ne douta pas , que Ûl 
femme ne Te fut ûayée. Il defcendit à la 
Iiâte , une chandelle en main 5 6c courut 
avec effroi vers le puits. , * 

Qu'une femme eft adroite & qu'elle a 
de malice ! C'était une groflc pierre qu'a-»- 
valt jettée celle-ci 5 & la rufée , qui pré* 
voyait bien que fon mari allarmé ne man-* 
querait pas de fonir , était venue dou-* 
cernent fc ranger le long de la maifon , ' 
dans l'efpérance de pouvoir s'y glifTcr des 
qu'il ferait dehors. C'cfl: ce qui arriva* 
£lte entra fans être apperçue, & alla (e 
mettre .à la fenêtre pour voir ce* qu'il 
deviendrait. Après avoir bien regardé dans 
le puits* & aux environs, après avoir cher- 
ché par^tout & «même appelle ^ il s'en re- 
vint. Mais lorfqu'tl fut cyeltion de ren- 
trer , il vit qu'il avait été pris au piège» 
Force lui fut alors de prier à fon tour* 
Il promit même à fa femme y û elle vou- 
lait ouvrir, d'oublier tout cc^qui était 
arrivé, & ^c ne lui en jamais parler tant 
qu'il vivrait, " Ah , ahl vousavez changé 
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»» de ton çn bien peu de ccms , dît-cfle. 
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J'avais beau prier tout-à-rheure ,. vous 
£ufiez le méchant ^ vous me menaciez 
de mes parens. £h bien l je vous an- 
nonce , moi > que dès qu'il (èra jour 
je les Élis venir ici pojifr me plaindre 
i, à cux'de votre colldaite , & pour leur 
demander jaftice d*un libertin qui m'en- 
ferme dans une prifbn , tandis qu'il va 
„ courir dehors toutes les nuits „. 

Elle tint parole 5 & quand fes parens ar- 
rivèrent , elle leur fît beaucoup de plaintes 
dt fbn mari , en proteftant qu'elle ne 
pouvait plus tenir dans une maifôn où 
on la rendait malheureufè de toutes ma- 
nières. Les parens trompés traitèrent leur 
gendre fort durement & l'accablèrent de re- 
proches. Ces reproches même , qu'ils curent 
ibin de répandre dans le public , inâuerent 
fur fa réputation ^*le firent méfcftimer ; 
. & ce fut-là tout ce que gagna le mal- 
adroit pour avoir enfermé fa fenfme. Celle- 
ci au contraire eut l'adrc/fe de fe tirer 
d'un mauvais pas > & par fon efprit vint 
à bout de rendre bonne une caufe ^ui 
oc rétait gueres. 

15 
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Le Potte , pour prévenir Us jugemens iifa^ 
vor.-hles que fin Hifioriette pourrait fairt nâtr% 
Jùr Us femmes » ajoute : 



pêi tomts mMtw^u 
Mais ne Hwit mie totes raales : , 

.Aucunes en i a loyales; 

veut tourner 
Quant famé velc^ torner k bien , 

( Rien ne l4i peut égaler. ) 
iie la puec contrevaluir rien. 



Voici U fécond Fdbliau que Molière a daigné 
immortalifir en Vimitant ; 6* tel efi V original 
de fin George Dandin* M. Bret du qit*il Fd 
^7, Jour* tiré de Bocace\ Je U crois' aufjii parce que 
iK»Nov, je fils très'conpaincu , encore une fois , quija.^ 
mais Molière jCa lu ni fi lire nos Poètes ma- 
nufirits du treiiieme fiecle* Mais Bocace qid 
écrivait fin Décaméron vers le militu du qua- 
toriuime » Bocace qid étais venu jeune d Paris 
<y avait étudié dans VUnîverfitét où notre langue 
if nos Auteurs lui étaient devenus familiers , 
Bocace a pris fin Cànte dans nos Fabliers,De 
fis Cent Novelles , il y en a un grand nom- 
bre quHl a copiées diaprés eux» On peut en voir 
*l(s preuves dans cet Ouvrage» Je ^oierrAt 
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wnime prohdbUment en citer davantage , fi. 

tous leurs Contes ctMent parvenus Jufqu'â nous » 

ou Jï fayûls pu avoir eonnaiJJ'ance de tous ceux 

Sui y finx parvenus. 

Au refit , cet Ecrivain cojivïent de bonne 

fci dans fin avant*propos çu*U n*efi pcdnt in- 

wenteur ; Cs^ loin que je veuiUe « en faifant ces 
remarqués , arracher quelques fieurs à ta cou». 
ronne que lui a décernée tout d^une poix l Italie , 

f avoue que le talent de Vimitation , quand on. 
U ppjfede an degré de perfeSlion de la Fontaine 
if de Bocacê , efi fiipérïeur A celui de Vinven^ 
ùon peut-être* Au moins conviendra-t'on qu^il 
ifi beaucoup plus rare. 

Si favMs un reproche à faire au Conteur 
Tlorentùif ci ferait de iC avoir point dédarèce 
qu'il doit d nos P.oête$, Ofce cette foule ifind* 
tuteurs qtûà chaqt^e Conte on. voit citc^ ici à 
la file > aient manqué envers eux de recennaif' 
fonce > Je les excufe ; ils fefont tous pîlk's les 
uns les autres tf ne les connaifiaiem pas. Mais 
Boeace , encore une fois j qui s'était enrichi de 
leurs dépouilles , Boeace qui leur devait fa briU 
Umte renommée , fai de la peine d lui par- 
donner ce filence ingrat. 
Le Fabliau de Pierre tPJnfol fe trouve d:ni 

* li Recueil de Sanfovino* 

14 
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Vans le Pafra-Tempo de Curiofî ^ p. xoa. 

Et dans le Grand Caton en vers. 

D*Anfol lui même ne Va point iapenté* H 
Va tiré du Dolopacos ou ' Romair des Sepc 
Sages , Ouvrage Jlngulier 6* * bigarre qui ' peut 
fe glorifier d'un» des plut keurtitfes defiinées . 
i£u* aucun livre àt jamais obtenues, tf dont je. 
ne jms m^empécher de dire un mot ici parce 
ftu plufieurs de fes Contes ft troupene parmi 
les Fabliaux, 

Originairement écrit en Indien par un cer^» 

tain Seniêhad ^i vhiait unfiecte awant /« C, 

si fit traduit en Perfan , 6* Jitcceffii'ejpent du 

Terfan en Arabe , de V Arabe en Hébreu » d« 

« Tfer/m. VHébreu en Syriaque , Cr du Syriaque en Grec \ 

"fur le Do- Au douzième fieck t un Morne Français nommi 

iopatos p^^ j^^^ ^^ VAhbaye de Hûutefehe , le tra-» 

par M, ^ ■* 

Dacier , duifit du Grec en Latin» Sur la fin de ce même 

de VAc* ficelé un nommé Herbers le mit du Latin en ' 
Lettres, ' ^^"^* Romane ; ce qui le répandit ejuJFrance, 
Quelques-uns de nos Poètes s^amufirent d U 
rimer , C?* fai trowé dans les manufcrits de 
la Bi^iotheque dii Roi deux de ces verfions en 
vers. Depuis il fat mis en profe moderne 6r 
imprimé* Il a été traduit en Allemand ; il Va 
.. été en Italien fous le nom du Prince Eraftus i 
i/ çftte tr^duSHon a été retraduite en Fraafok 
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if en EJpapioL On Va imprimé en Latin fiut 
le titre de Calumniâ NoYcrcali. En wi mot , , 
ce Roman y qui aujourd'hui probablement eft 
perdii dans VInde,fe trouve dam prefque toutei ■ 
les langues Cf toutes les Bibliothèques d'Europe. 
Mais V (fa conçoit qu'avec ces tranjlationsfimul* 
tîpliées t il a dû bien changer fur la foute. 

Dam toutes cependant le fonds principal efi 
le même. Un; Roi veuf s'efi remarié en fécondes 
nâces » (^ il a du premier lit un fils dont il 
« coi^ l'éducation àfept Philofophes ou Sages. 
La nouvelle Reine devient amour eufe du jeune 
Grince Car cherche à le féduire. Rebutée par 
lai , elle Vaccufe ae^rh defhn père , ^«î le con» 
damné à mort : mais un des Infiituteurs arrive; 
U raconte une hifloîre dont la morale efi qu'il 
fautfe défier des apparences , tf la fentenee efi 
révoquée, La Reine le lendemain vient en ra- 
conter une autre qui détruit l'effet de celle du 
Sage ; ^ en confequence nouvel arrêt de mort. 
Le foir , nouvelle réponfe d*un des lAfiitateurs 
tf nouveau pardon. Le proch dure ait\fi pen- 
dant fept feuf s » ce fui fait ^tor\e hifioires. 
Au bout de ce tems, le fils trouve moyen dt 
fâre reconnûkrefon innocence ^^ la Reine efi 
éoniamnéem- 

. Kà tjftu eeantt 4» JMtfttot dm t«o l0 

It 
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TraduSiewsm Maïs totu fi font cru pemâs £y 
fcàrt des changement , à^en fipprimer çiui" 
ques hifioîres , d*en ajouter d'autres (if de ria^ 
hiller chacun à la mode de leur natîotu Les 
uns mettent ta fcine fous Cyrus , d'autrisfùSM 
Domiden, ceux-ci fous Vejpafièn ycaix-ïâ/cws 
Njurfihirvan* Le nom du fils s cébd ée *lm 
mère , ceux des Gouverneurs varient de mime 
dans -prefque tous. Les Orientaux Jùr-tbatt^i 
rarement fe donnent la peine de traduire im 
livre fans y ajouter du leur t^nt téllememûm»^ 
plifié celui-ci , que de fept journées dont il hast 
cowpofi dans V original t ils V ont f tôt monter 
d quarante ,- 6* c^éfi ainfi qut nous Va donné 
Galand fous le tttrt des Quarante ViCin^ 
dont U n*a pourtant traduit que les Contes Us 
plus jolis* 

Il efi agiei difficile, au milieu de tàoi ces 

déplOcemens, de reconnedtre les Contes prinâ» 

' tifs de Sendehad* Je pourrab- dire la ntimt 

€hofe de" ceux de Éid-Paï & de tous les Contes 

Orientaux quefà occajion de dur ià comme 

4mite's par les Fahlîers. U efi tnH*cmain ^H 

^eh a dans ce nombre qui font pçfiénewrs à 

<eux de^ me Jtoëtet 6» qui pgut-ére tiennent 

d^éux. En Europe les Mahométans étaient eu 

^êKkraipH ; 0» ne ^won^ét Isyt wm gu'ifgtc 
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horreur. Quand on efl injiruit de Vhifioîre des 
Croîfaies , on fait qu'en Ajie ce n^a pas été 
toufours la mime éhofe , 6» qu'il y a eu des în' 
ttrpolles de paut pendant le/quels 1er deux N^" 
tions fe font réunies par des alliances , des 
fêtes 6* toutes les apparences de Vaminé la 
fîusfincere, (?efi ainp, que nous connûmes les 
ufages Aral es, dont une infinité furent tranf 
plantés en France ; c'efl dinfi que quelques uns 
des chefs de cette Nation apprirent à efiimtr 
notre Chevalerie (^^•voulurenf. être armés par 
des Chevaliers Chrétiens : 6* comme nos Poètes 
dans ce commerce mutuel s'appr^pfierent pht" 
fieurs de fes Contes , il ft pourrait très-bien 
qiCtUe en eût suffi adopté quilques-uns des nd* 
près , qui aujourd'hui fe trouvent ég^Uemeht (/ 
dans nos Recueils û* dans les fiens. Mais com- 
ment les reconnaître 6* Us difiinguer i Dani 
€e doute y fài pris le pfirti h plus généftu»; 
celui , comme fài dit plus haut , d'attribuer gé- 
néralement au» Orientaux tous les Fabliau» 
^uelcoi^ques q^e je rencontrp'ai dans leurs ou^ 
wrages* Je l'ai^ déjà fait pour le Lsii d'Ariftoce» 
pour les Cheveux cou|>és y krc ; fai àmajé S 
Sendel^d le Mari qui enferma U Femme f parce 
fCU efi dam U Polopacos mqderne ; ffje ici 
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ëecorie , par la mime raifon , Us trois Fabliau» 
Jiiivans çui s*y trouvent aujf. 

Le premier rCtfi pas trop *fait , non plus que 
€ehd çi^on vient de lire 9 pour être cité en 
txçmple par des Sages ; mais de tout tems les. 
gens d*un âge mûr- ont fait confifier la fa-' 
gejfe à fitir les femmes , 6^ Us vieillards À en 
dire du mal» 



«p 



U) Le ticrckde ce Fabliau annonce une tour , 
le dans le Conte il ne t*agîc que d'une maifom 
Ces deux mots font ici employés comme foo- 
nimes. On peut fe rappelter ce qui a et4 dît fur 
Ifi tours dans le Fabliau à*Hippocrau» 
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LE CHEVALIER A LA TRAPPE. 



J 



ADis , dans le Royaume de Montbér- 
gicr , un Gentilhomme fort riche , ^n 
Chevalier errant & renommé par fcs hau» 
laits d*armes , eue pendant (on fbmmeil 
un rêve bien fingulier. Il (bngeâ qull 
voyait une belle Dame & qull l'aimait. 
Le pays 8c le nom ne lui en furent pas 
révélés , il eift vrai : mais Tiroage en ékit 
reftée fî profondément gravée dans' fâ 
mémoire , ks tiaits , lorfqu'il fe réveilla , 
s'en rcpréferitcrent à hâ d'une manière fr 
diftinâe qu'il fc flattait de la reconnaîtttf 
ians peine en quelque endroit dt'ki terre 
qu'elle pût fe trouver. ' ;: 

Parun autre prodige non moins étonnant ^ 
il arrif a que ta Danv* de fon coté rêva 
qu'elle aimait un' Chevalier ; & quoique 
ie n<fn lui en reftac de même ; parfiûte^ 

f)eitt inconna , £1 figure aéatuaoia&ravatt 
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frappée audî au point de ne pouvoir 
jamais Foublier. * 

Affurémcnt je riens que celuMà n'a point 
U tête trop faine qui , d'après un rêve , 
entreprend une aventure. C'eft cependant 
ce que fit notre Chevalier. Pour mettre à. 
fin la fîenne , il prépara Tes équipages , 
* Cheval ckatgea un rouffin ♦d'or fi^ d'argftat , & 
de baga- [^ j^jj ç^ toute. Pluficurs mois fe pa/Icrcnt 
ainfi à comc inutilement les chemins , 
uns . que pour cela il^ interrompît fes 
recherches ou qu'il, perdît e(pérance« 
Enfin , il trouva , près de la mer , ux^ 
Château dont les nvirs d'enceinte étaient 
aoaye{lement bâtis ♦& qui avait une tour 
cktremement forte ». épaiiTe de trente pieds 
^ haute de la portée du trait* Le Seigneur 
^ ce Keu était un Duc puiiTant, mais 
îalouz , qui mari d'une bel)^ femme la 
tenait <hfermée dans cette prifon (bus la 
garde de diz4iuit pprtes , garnies chacune 
4e* deux grolTes barres 6c d'une bonne 
ferrure. U iie s'en £ait qu'à lui feftl pour 
ks fermer ou lés oujiriii^T^ttjéujrs il en 
]portait les clés fiir lui » & ii n'y avait pcr* 
ibnne fur. la terre auquel il eût od toi 
biflei en garder 
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En ciitrant.dans la Ville , k Chevalier 

jctta par-Jiazard les yeux fur la tour & 

vie à la fenêtre une femme qu'il reconnut : 

c'était la Dame de fon rêve , celle-là 

jnéme qu'il cherchait avec tant de peixies 

•&. qu'il ainlait fans l'avoir jamais vue. 

Elle Tavait auifi appcrçu de loin , & venait 

de le reconnaître.' Pdi s'en fallut même 

qu'elle ne l'appellât, tant Tamour & la 

joie troublèrent fes fens; mais dans la 

crainte de (on mari elle fe contint , & fe 

contenta feulement , pour inftrUire le 

Voyageur de la fenfation qu'il lui avait 

£iite y de chanter à haute voix, une chanfbn 

d'amour. -> "^ 

Celui-ci, quoiqu'il brûlât cTenvic d'y 
répondre , feignit , pour ne point nuire à 
fon projet» de ne rien entendre. Il fe 
sendic au Château <c fe fit préfencer au 
^igneur qu'il pria d'accepter fes ferviccs , 
£e donnant pour un Gentilhomme qui 
.Ams an Tournois ayaiirtué im Cheva- 
lier ^ s'était vu pouff^ivi par les parens. 
du mort & obligé de quitter (à patrie* 
** Soyez le bien venu , répondit le Duc j 
^ je fuis e^ gucxft dans ce momcqi. 
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„ contre dqs ennemis qui ravagent 

„ terre , vous pouvez* m'être utile , êç, 

„ j'accepte vos offres „. 

Dès le lendemain , la valeur du Cheva- 
lier fut employée: Son bras qu*amour ani^ 
mait opéra des prodiges. £n moins de qroi» 
mois les ennemis du Duc furent tou^ tués 
ou prifonniers» le pays délivré » & les cho 
mins libres. Le vainqueur , en récompenCç, 
fut fait , à (on retour. Sénéchal de la Terre 
& de l'Hôtel ; & ce fut alors qu'il 
s'occupa férieufement du projet qu'avait 
formé fon amour Se des moyens de péné- 
trer jufqu'à la DuchefTe. 

Sous je ne £àis quel prétexte , qui au 
re(le ne lui fut pas difficile à inuginer , - 
, il demanda au Duc un petit emplacement 
dans le verger, avec la permiflion d'y 
bâtir «une rnziConactifi à fon ufage. Qp 
le lui accorda , fans peine. Il fê fit dono 
conftruire , le plus prés qu'il put de la 
tour , mais point aflez cependant pour 
allarmcr le jaloux . un petit logement avec 

quc"cft l^<^iffoa * ^ porte de derrière. Q'uand 
une en- tout fut achevé & le. toit couven , il 
ceinte de gagna Ic MafOQ à force d'argent;, & lui 
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/ommanda un conduit fouterrain qui de 
fa chambre allât aboutir fbus la cour. 
L'ouvrier mit onze jouis à finir fon 
ouvrage. Arrivé au *plancher , ille perça' 
& y pratiqua une trappe £dte avec tant 
d*art & qui fermait fi bien que fcriL IC' 
plus clair-voyant n'eût pu la 'deviner.^ 
Alors le Chevalier le tua. Il eft vrai que 
ce fut dans la crabte d'en être trahi , 8e 
pour plus grande sûreté du fecret : mais 
n'importe ; fbn motif n'ezcufe pas Ûl 
mauvaifè a6Hon , j'avoue qu'il fit maL 

Il ne lui fut pas difficile , après cela » 
de pénétrer dans Jia tour , d'y voir fa 
Dame & d'en obtenir ce qu'elle brûlait 
d'accorder. Quand il fbrtit , elle lui donna 
pour gage de fa fbi une bague qu'elle 
avait reçue du Duc & dont la pierre 
valaitbien dix marcs 4*argent. Le Chevalier 
qui avait en tête un autre projet par 
rapport à l'époux fe rendit auprès de lui 
en la quittant $ 8c (^uis la conversion 
il eut fein pliifieurs fois de laifTer , comme 
par hafârd , appercevoîr fa nouvelle bague. 
Cette vue frappa le jaloux à un tel poînc 
5[tt*U changea de couleur. Il eut* la {>xu*- 
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lëi Fabiiaux 

dence pourtant de ne faire aucune queflion 
à Ton Sénéchal : mais il alla au/Il-tôt à 
la tour interroger la Duchefle fur cette 
aventure. 

L* Amant s'en doutait. Il ooorut , pour 
prévenir le Duc, à fbn foutcrrcinj & 
pendant que celui-ci ouvrait & refern^t 
bien exa^emcnt , Tune après Tautre , fcs^ 
dix-huit portes , il eut tout le tems. 
d'entrer par la trappe & de remettre la 
bague. 

La première phrafe de l'époux fut de 
demander à la voir. A cette propoftcion 
la Ducheflc afFeda d'abosd une grande 
XiirprKè. Néanmoins , fur une nouvelle 
infiance de Con mari accompagnée de 
colère & de menaces , la Dame , fans 
répondre une feule pa^role , fans paraître 
vouloir pénétrer; fes raiibns , ouvrit le 
coffre ou die venait de remettre la bague , 
& la lui préfental Cela fut fufïifant pour 
le raffurcr & àifllpir tous fes foupçons: 
Il imagina qutf le Sénéchal ;ipparcmmcnt 
avait trouvé'unc pierre pareille à celle de 
fon époufe , & dormit très-paîfîblement. ' 

Le jour fuiv^t > l'cnivie lui prit d*allcr 
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AslBci dans k foret , & il dit au Chevalier 
de s'apprêter à le fuivre. " Sire , aycx . 
,y la bonté de m*en difpenfcr , répondit 
yy celui-<i. Ma Mie vient d'arriver à VinC* 
„ tant. Pendant mon abfence elle a fa 
9, ménager un accommodement avec mes 
„ ennemis : & c^tte nouvelle ', qu'elle s'eft 
,y chargée de m'apporter elle-même , me 
„ force à quitter votre fervice & à partir 
yy dès demain. Mais , Sire , elle fbuhaiœ 
„ vous remercier dç vos bontés pour moi ,* 
g, & vous prie de venir ce foir , au retour 
„ de la chaiTe » fouper av^c elle 9,. Le Duc 
le promit. Or c'étaiit-là un piège qu'avaient 
préparé enfemble les deux Amans ;.& 
cette prétendue Mie avec laquelle il devait 
Ibuper n'était autre que la Duchefle elle« 
même* , 

Sur le foir elle (e rendit par la ttappe 
au logis du Chevalier. Elle y trouva des 
habits magnifiques qu'il lui avait préparés 
pour la déguiïer un peu. 

Le Duc , quand 'û entra avec fes gens » 
vit une Dame , belle comme une Fée • 
Têtue d'un beau drap de frife i 8c portant 
«OC çuimpc dç foie fur la tête , deux 
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anneaux à la main ' droite j trois à bi 
gauche , une ceinture d^argent à franges 
& un manteau bordé 4c drap ^*or^ Le 
Chevalier la lui préfentant par la main , 
lui dit : " Sire , voilà ma Mie , celle que 
;, j*aime uniquement & que j'e.fpere pou- 
„ voir bientôt époufer „.. A peine le Duc 
l'eut -il envifagée qu'il crut reconnaître Çsl 
femme. Il refta- interdit. La Dame fc mit 
à table fans paraître s'en appercevoir. Elle 
le fit afleoir à (es côtes , elle le prcfla de 
manger : mais il ne lui fut pas poffiblc 
d'avaler un morceau. Un million d-idées 
confufes lui partaient fiicceffivemcnt par 
la tcte. Pendant le fouper il eut continuel- 
lement les yeux fixés fur elle comme un 
bomme enchanté , 3c pa^a tout ce tcms 
à deviner comment on pouvait fortir 
d'une tour fi haute , fi cpaiflc & fi bien 
fermée; 

Dès qu'on fut levé de table , il fc retira 
4)Our aller de nouveau s'aflurer de ce 
qu'il craignait. La DilchefTe auffie-tôt quit- 
tant à la hâte fes beaux habits , remonta 
par la trappe & fe «nit au lit ou elle 
• feignit de dormir. Ce fut une furpxi& 
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Kcii agréable 'pour lui , lorfqtfil eut 
jOUYctt '& vifité toutes fcs portes , de 
trouver fon époufe, couchée. Il crut qu'il 
.en était de cette aventure /ft>mme de 
Tautre , & que deut femmes après tout 
pouvaient', aulïi-bien que deux bagues, 
£c reffcmbler. Cette idée le tranquillifii 
tout-à-fair. Il fe coucha à fon tour Se 
paÏÏa la nuit auprès de la DuchefTe. Hélas 1 
c'était là dernière qu*îl pafTait avec elle. 

Le Chevalier avait tout préparé d'avance 
pouf fon' départ. Un vaifTeau fretté fecret- 
tement l'attendait dans le port. Le vent 
lai était favorable & tout fécondait Tes 
defTcins. 

' Le lendemain, au moment ou le Duc 
allait fonir pour la meâe, notre Amant 
vint prendre congre lui , &,,1q pria ref* 
pedlueufcment de^iî accorder une der« 
piere grâce ^ celle d'affif^er à ht cérémonie 
de fon mariage. Ma Mie exige qtiè'vous 
approuviez notre union , lui dît-il; Se je 
jdefîre* moi-même recevoir de vos mains 

«en bonheon Sur la réponfc favoralalc 
i Duc , il courut chercher la Duchefîè 
-qui Facteodait chcï lui. Elle vint couverte 
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d'une aippe , & dcguifée de fon mieoil^ 
Deux Chevaliers la conduifirenc à TÉglifc» 
oii le Duc » abfoluineht.guéri de Tes foap^ 
çons 9 la |ff(5{ènta au Sénéchal qui i'époufa* 
De rÉglifeles nouveaux' époux fe rendirent 
au vaifTeau fur lequel ils allaient partir» 
Le Duc , avec toute fa fuite , voulut les y 
accompagner lui-même. Il donna , pour 
monter , la main^ à Tépoufée > plaifanta 
beaucoup fur (â joie qu'elle né déguiGdc 
pas, 8c lui dit adieu gaîment. Mais les 
plaifanteries ne durèrent pa$ long - tems. 
Rentré dans U tour , il fut bientôt à quoi 
s'en tenir fur cette Mie qu'il avait mariée 
& qui était fi aife de panirf & il ne lui 
refta que la boqte U le chagiixi d'avoir été 
lourdçineac dupé. 



♦ 



r Si trouvt éang les Amans héattvix , p, Bfi 
J > Et dam la dEillcts de Récréatièn ,p*ioSt 

l^^ il ejt défiguré. 

Dans les Contes Tartares» for Guêulettsi 
t» 3t un Derviche emploie ce>firmta^émje tû|| 
a-yU étun Ferfati extrêmement jaloux de ^ 
fimmc , pour le défabufer, 6: lus prouver que 
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touttÊ lei préiautiom d< la jaloujie peuvint 
dtvtnir inuiUts, quand on le veut bitn. 

Dant lu TaciàeuCcs Journiei, f. J4, r*. . 
un jfuae hontmi j faut préttxtt dt faire fchap- 
ptr un dt fa amù qui tfi dont l'embatrai , 
tmmtrf ainfi U fia-.mt dt /on kCte . & fi fait 
tcniuite au ya'ffiau par VhOu îui-mSmt. 

lÀ^ Dans Mifucc-o.p. i^, part. 4. 
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]LE CHIEN ET LE SERPENT* 



x\ Rome jadis vivait un lidmme fort 
tickê qui était Sénéchal de la ville & qui 
avait (on palais & Ta tour contigus aux 
murs. Sotii époufc , Dame re^e£tablc d'ail^ 
leurs par. fa naifTance & (a Venu , depuis; 
neuf ans qu'ils étaient unis ne lui avait 
pas encdiv donné d'héricien Elle paraifTaii 
ménie condanànée à la ftérilité^ & ce nul- 
heur les chagrinay: beaucoup. La dixième 
année enfin la Dame vit lever fa ceinture^ 
& après une groflëfre heureufe elle accou--> 
^ cha d'un beau garçon qui combla de joie 
& le père Se toute la ville i car fî le mari 
était aimé pour Cz loyauté, pour (a judice 
& fa counoifie, l'époufe ne Tétait pas- 
moins pour (a piété charitable & fa dou-^ 
ceun Ils ne s'occupèrent plus l'un & l'autf e 
que de la confervation de cet en6nt chéri- 
Tous les foins que- font capables d'ima- 
giner des parens tendres, il les éprouva ; 
& » outre la nourrice qui l'allaitait, deux 

^ . autres 
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autres femmes encore furent defUnées pour 
lui feul. 

Le Sénéch;il avait che;z; lui un ours 
qu'il tenait dans ùl cour atuché au perroiu 
Les Roihains , le jouf 3e la Pentecôte , 
voulant fc divertir, vinrent le prier de le 
leur prêter, pendant quelques heures' pour 
le faire combattre contre des* chiens ( ^ ). 
Il y confentit volontiers , & on eiTimena 
l'animal. Le lieu deftiné au coinlbat^^tait 
une grande prairie le, long du Tibre. 
Cardinaux^ Chevaliers^ Prêtres, Bourgeois, 
femmes en beaux |?liauds , tqute la ville 
enfin s'y rendit 3, les uns amenant des 
chiens de chalTe , les autres des braques , 
ceux-ci des matins, des rues, ceux -là de 
^ros chiens de Bouchers. Le Sénéchal lui- 
jnême, pouramufer Con époufe, l'y con« 
duifit. Tous fes domefl;qi;cs y allèrent 3 ^ 
il ne rcfla abfolument dans l'Jpiôtel que le$ 
trois femmes, & un jeune chien charmant, 
Je douze. à treize mois, que fon maître 
aimait beaucoup & qu'il avait enlèrmé 
avant de fbrtir , de. peur que par attaclic-^ 
ment l'aninul fidèle n'eut voulu le fuivrc 
aulC. 

Tome IJJ. K 
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Mais les femmes ûc fc virent pas plutôt 
feules que l'ennui les çrit. Ces aboiemens, 
ce bruit, ces cris de joîe qu'elles enten- 
daient tout près d'elles, venaient les tour- 
menter. Elles ne purent réfîfter à la curio- 
fitéj & après avoir couché & endormi 
Tcnfant , elles poferent k berceau à terre 
& montèrent toutes trois au haut de la 
tour paur voir le combat. Hélas l elles ne 
prévoyaient gueres tout ce que cette né- 
gligence (allait leurxoûter de chagrins. 

Un gros, ferpent qui habitait une deJ 
crevafTes du mur fortit pendant ce tcms de 
fon trou , & pénétrant jufqu'à la falle s'y 
gUfTa par la fenêtre. U vit ce bel enfant , 
j^lus blanc que la fleur du lis, doucement 
aflbupi; & s'avança pour le dévorer. Le 
chien était couché fur le lit des gouver- 
nantes, mais il veillait. A Tafpcéb du 
danger, il stélaQce au-devant du berceau, 
, fe jette fur le monftre qu*il attaque avec 
courage,& bientôt tous deux font couvert» 
de fang. Dans ce conflit le berceau fc 
irenvèrfe 5 mais iî heureufement que 
l'enfant , (ans avoir reçu aucun mal Se 
même (ans fe réveiller, s'en trouye tout* 
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à~fait couvert. Enfin, après de longs ciForts, 
^ Je généreux petit animal vient à bout de 
iàiiîr adroitement fi>n ennemi par la .tête. 
nia lui écrafe 6c le tue ^ puis il remonte 
fur le lit pour veiller encore, car il voyait 
bien qu*il ne lui était pas poifiblc de* relever 
le berceau. 

Quand le conftat de Tour^ fut fini & 
que les Speéhiteurs commencèrent a s*e'n 
retourner , les trois femmes defirendirent 
de Ja tour. A la vue de ce berceau fangtànt 
& renverfé, elles crurent que le chien 
' avait étfangté leur nourriflbn ; & fans 
rien examiner , tant elles furent confter- 
nées , fans ofer attendre le retour des 
parcns , fans fonger même à rien -emporter 
de ce qui leur aK>artenait , elles fe fau- 
vcrent, dans le deffein de s'enfuft du pays. 
L'effroi les avait tellement troublées 
qu'elles prirent inconfidérément le chemin 
même par où revenait la mère 5 & ce fut 
le premier objet que celle-ci rencontra. , 
Au défordre qu'annonçait leur vifage , 
elle les arrêta toute épouvantée.' « Ou 
»• allez-^ous , s'écria - t - elle? Qu'eft - il 
» ^rrivé i Mon enfant cft-il mort > Parlez» 
^ \ Kx 
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»» ne me cachez rien ». Elles fe jetterenc 
à (es genoux pour implorer {âmifëricorde, 
& lui avouèrent qu'ayant £u l'imprudenoc 
de quitter un moment £bn fils , le chien 
pendant ce tems Tayait étranglé. La Dame 
à ces mots tomba de cheval &ns connaif- 
fance. Le Sénéchal qui la fuivait arriva 
dans le moment. Il la tiftuva pâle & mou- 
rante '& demanda quel accident avait pu 
la réduire en cet^état. A la voix de fon 
mari elle ouvrit les yeux , & s*écria : cc'ahl 
n Sire, vous allez partager mon défefpoir. 
9, Ce que j*aimais le plas après ^ous , ce 
», iîls que mes prières avaient obtenu du 
,). Ciel & qui faifait votre bonheur &: le 
M mien , il eft mon. Le chien que vous 
„ élevez Ta dévoré „. Ces paroles frap- 
pèrent légère comme .un coup de foudre; 
il ne répondit rien & machinalement cou- 
rut à la chambre de fon fils. 

A peine eut - il ouvert la porte que le 
chien vint fauter, à lui pour le lécher & le 
carreffer. Malgré la douleur de fes blef- 
fures , le bon animal lui exprimait fa joie 
par mille cris toachans ; on eût dit qu'il 
éwt icnfible au plaifir d'à voiif rendu ua 
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XTVÎce à Con nuicre » & qu'il regrettait de 
ne pouvoir parler , pour lui raconter cette 
douce 8c délicieufè aventure. Le Sénéclial 
le regarde y il lui voit le mofeau eniàn- 
gUmtés & dans fa colère aveugle , trompé 
par ces fignes apparens du crime, il tire 
Con épée & lui abat la tête. Il va enfuite 
Tur le lit des femmes déplorer fbn malheur* 
• Mais tandis qu*il Ce livre au défèfpoir» 
l'enfant Ce réveille & poufTe un cri. Le 
père s^élance pour voler à fi>n focoiyrs s il 
ibulevQ le berceau , Se voit , 6 douce fur*- 
prifc l fi>n fils qu'il croyait mort & qui 
lui fouric U crie, il appelle. Tout le monde 
%cxourt. La mcre tranfportée prend dans 
Ces ht2S l'enËttit chéri & ne lui trouve m 
hleSute ni coup. Des larmes de joie cou*» 
lent alors de tous ks yeux. On cherche » 
en ezamme ; on apperçoit enfin dans ua 
coin de la chambre le corps du fêrpent » 
jdont la tête écraTée offrait l'empreinte dii 
combat 8c le témoignage de la viâoire 
du chien. Il ne fut pas difficile au Séné* 
chai de deviner quel était le fauveur do. 
fon fils bien aimé. Hélas ! pour récom« 
pcnTc , il Tavaic Q^ 4c fâ nuiii* Ses 
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furent inexprimables. Il pleura long-tcms 
Ùl faute , & fe condamna, pour l'expier ; 
à ta même pénitence que s'il eut été 
coupable de la mort d'un homme. 



Ce Cvnte efl imité -des Fables de Bid-PanVoyi 
'* 3* P* SB j tradacHan ik M* de C ordonne y*, 
'Mais dans V Auteur Indien ^ OU lieu et un ChieM 
c'eji une Belette qui tue le Serpent ; Ù je n'ai 
pas hrfoin de filtre feruir a mes LeHemrs quelle 
Jiférence tC intérêt produit. le choix dg V-un ou 
de Vautre miimaL Comme on prend part au 
combat de ce Chien fidèle pour fauxsi. le fils • 
de fin maîtrf ! Quel pldfii^ on teffpnK ds ff 
voir vainqueur I Le ihoment ou il reijfÇfttefitr 
le lit afin de veiller encore , celui oà U ae^ 
court témoigner au. Sénéchal fil joie (3r fitn 
honheur pmt de ces traits de fentimetitt de 
ces tableaux touchons qui vont droit a Vame» 
Quand pour prix de fi>n fervice, on lut voit 
éAattre la tête , on a peine a retenir fes larmes^ 
Bh bien ! ce Fabliau fi naïf, "fi bien conté \ 
fi intérejant , je n'ai pas eu é^x vers h en 
retrancher* 

Se trouve dans le RteueU de SznMia^ 
*^7C Jounu ^emjure -Nçfh 
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Dans les Facétieufes Journées , p, zSj » vo* 

Dans Us Fables traddîces librement de l'An- 
glais, . y 

Nota. CeT tables ont été annoncées dan» 
quelques Journaux; & c*eft'lh que j'ai trouvé 
citée la *FabU du Chien & du Serpent, Mais 
çn afsûre que le livre n'exifiç pas , & que les 
Journalijies qui en ont parlé ont été induits 
en erreur par l'Auteur qui hur ai'ait apporté 
un prétendu extrait qu'ils ont adopté fans exa^ 
men , d'après fon témoignage, ^ 

Notre Fabliau a été mis en vers pac M. 
Imbttt, # 






NOTE. 

I 

{a. Le Sénéchal avait che^ lui un Ours • • • 
les Romains vinrent le prier de le leur prêter 
pour le faire combattre contre des chiens» ) 
hcs combats d'animaux étaient un des fpeâa- 
'des que les Rois donnaient quelquefois au 
peuple , lors de leur couronnement, ou les 
îours de grandes fètts. On voit par plufieurt' 
Romans que cet amufemenc» £iifaic fouvent 
partie dtt dirçipffemeas de noces 5 fie un pa* 
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rcîl genre de plaifrr convenait à une Nobreflè 
donc Tunique goût écak la cbaflfe & la 
guerre. Il y a encore à Paris de -cen comr- 
bats pour le peuple » â certaines fBc*es de 
Tannée. 
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DE LA FEMME 

^UI VOULUT ÉPROUVER SON MARI. 



E 



N France , dans une yille que je ae 
vous nommerai pas , ylvaic il n*y a pas 
vingt ans, un très-vieux Baron qni paiTaic au 
loin pour un homme (âge & de bon canfçil» 
Comme il était garf oa , & qu'il pofTédaît 
une terre fort confidérable , fes amis • le 
preiTerent de fe marier. 

Rarement vous verrez un vieillard en 
venir4à fans faire une fottife. " Trouvez* 
moi femme qui me plaife » dit celui-ci , 
&. je vous promets de la prendre »,. Set 
amis lui trouvèrent une jeune perfonne » 
blonde , bien £dte & belle à ravir. Dès 
qvC'û Teut vue, il en devint amoureux 
& la demanda en mariage : mais je vous 
ai déjà dit qu'il était vieux & ça(ré;'& 
ce n'était pas-là tout<à*fait ce. qu'eût de- . 
^é I4 poulette. Elle prit patience néaiv^ 



94 
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moins pendant un an tout entier s (tuoi" 
qu'elle fut fort fouvent bien tentée delà 
perdre. 

Au bout de Tannée enfin ayant rerf^ 
contré ftineré au fbrtir de l'églifc : „ Vous 
„ favez, lui dit-elle , quelle forte de mari 
» vous m*avcî donné ; je vous ' préviens 
» que j*cn fuis lafle & que j*ai ré£blu <fc 
>3^ faire un ami ». La merc" employa , pour 
la détourner d*un «projet aufli dangereux , 
beaucoup de bonnes raifbns ; mais lorC- 
qu'elle vît fes repréfentations inutiles, 
islle lui dit': « Ma fille , fuis au moins 
>> le c^nfcil que je te vais donner. Tu vas 
» avoir befoin , û tu ne veux pas te 
•> rendre malheureufe , d'un mari qui foit 
>> débonnaircr Avant de lui faire injure , 
» tâche de falTùrer s'il Tendurera ; fonde 
•ï (on caraârere; tente {a .patience par qileî' 
♦5 qu*épreuvç ; en un mot , vois jufqu'où 
w peuvent aller Ça. colère & Côn humeur. 
y> J'y confèns ^ répondit la fille. Dans fbn 
» verger cft im arbre que lui-même a 
» "planté de fi main. Il aime à venir s'y 
M affeoir à l'ombre , . & fouvent il m'y 
» conduit pour caufer avec lui & jouer awc 
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>• Tables : je veux Tabbactrcôc voir ce qu'il 
» en dira. — A la bonne-rheiirc;, mais prends 
» bien garde auparavant de t'en repentir,^ 

Quand Ta jeune femme rentra 9 le mari 
était à la chafTe. Elle s^pella un valet à 
qui elle ordonna ;de prendre une hache ' 
& de la^fuivre au verger. Arrivé à l'arbre } 
« coupe ceci , lui dit-elle. — Quoi ^ Ma- 
ti dame^. l'arbre de Monfeigneur 1 non , 
» certes je ne le couperai pas. — Obéis , 
» te dis-je , je le veux ,„ Çur/le refus réi- 
téré du valet ^ elle faifit la hache > frappa 
à droite & à gauche , & fait tant^qu^elle 
abat l'arbre^ puis elle l'emporte. • 

Le Baron rentrait dans le .moment. U 
voit fa fenime chargée de ce fardeau Se 
lui demande cequ'ellç porte* » Lorsque 
"je fuis revenue de rÉglife^ rq^ad-elfe/ 
» on m'a dit , Sire , que vous étiez forti 
"pour ckaâer. Dans la crainte que vous 
^ ne rentraffiez mouillé ou Inorfondu » 
» j'ai voulu vous tenir du feu tout prêt ; 
" & n'ayant point trouvé de bois coupé g ' 
» j'ai été moi-mêînfe en couper au verger, 
» — Eh l qdpi. Madame, c'eft mon arbre 
>9 chéri y celui que j'aimais de préférence » 
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» vous le favcz ! — Je n'y ai point fait at-' 

» tentton , Sire , & n*ai Congé , je vous 

» l'avoue , qu'à votre fànté. -^ Un pareil 

•> oubli ,. Madame » à fort de quoi m*é* 

*> tonner $ mais je confens , pour le bien 

» de la paix , à ne point l'approfondir, 

» & veux bien vous excufer fur votre 

» motif. Il n'en dit pas davantage. 

. Le lendemain la Dame alla retrouver 

(à mère & lui raconta Ùl proùeffe de la 

veille. « — Eh Men , ma fille ^ qu'a-t-îl ditî 

#> Rien. Ses yeux d'abord fèmblaienr an- 

» nôncer quelqu'orage ; mais il s'eft calmé 

«» tout-à-coup 9 il eft devenu doux comme 

y» un agneau , & lui-même a fini par m'ap- 

» prouver. Aînfi à préfent que me voilà 

» fure de (à- bonhomoiie & que je n'ai 

» rien à craindre, je puis en fàreré, comme 

». vous voyex , faire un àmi. — Ma filie*, 

>^ encore une fois , né t'y fie pas. Je ne 

„ ùlîs y mais j'ai un preflentiment que tu 

^ te repentiras /de ta folie. Le Baron n'a 

' p» pas l'air auflî aifè que tu le prétends, 

py & fi tu veux m'en croire , tu' r4>rou- 

^ veras encore. -^ Je le veux bien pour 

^, vous contenter i & voici ce que je ferai. 

«11^ 
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i, rai. Il a une petite levrette qu'il -aime 
>, comme fes deux yeux , à laquelle lui- 
„ même il domie tous les jours à manger*, 
^, & qu'il fait tous les foirs coucher dans 
„ fon lit. En un mot , c'eft une paifion R 
„ tpndre que fi quelque domeftiquc , même 
„ par mégarde y la faifàit crier , il ferait^ je 
,^ crois , chaifé à l'inftant. Je la tuerai 
M en fa prcfenee , ^ noiis verrons ce qui 
,, en. arrivera. — Soit 5 & fuiiïe-t-il n'en 
^ rien réfulter pour toi de fâcheux „. 

L'ëpoufe à' fon retour trouva que le 
$aron était -encore aur chan^ps , conune 
1^ veille. £lle£it allumer un grand feu s 
après quoi elle couvrit le lit d'un beau 
tapis {a) 8c eut foin d'embarrâficr toutes 
les chaifes avec différentes robes. Quand 
le Vieillard rentra^ elle alla le recevoir à 
Ul porte , lui ôta elle-même fa -chappc 
& fes éperons , lui mit fur les épaules 
un manteau d'écarlate fourré de vair , &c 
ie fît affeoir auprès djii feu. La levrette, 
après être venue le carcffer-, fauta fur 
une chaife à (on ordinaire , & fe coucha 
par conféquênt fur une des robes de la' 
Pâme. * 

Tome IIL L 
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Celle-ci apperçoic dans le moment tttl 
Bouvier qui revenait de la charrue. Elle 
lui arrache le couteau qu'il portait à fa 
ceinture ( ^) , & en vient frapper la chienne 
avec tani^e force que le fang en rejaillir 
fur fon péliçon» Le mari fe levé en fu-» 
reur. ** Comment , Madame 1 vous ofe?^ 
M égorger ma levrette, & col ma préience ! 
— Sire, c*e(tque je ne puis rîfe, comme 
vous , de ce que gâte & endonmiage 
ici tous les jours la malpropreté de cette 
bête. Voilà une cotte que je n'avais 
mi(e qu'une fois , regardez comme elle 



n 
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„ me Ta accommodée. En vérité cela cft 
„ fort défâgréable. — Madame , c'eft la 
„ féconde fois qu'il votfs arrive de cher- 

»y 

9» 

»> 



cher à me déplaire. Que ce foit la der* 
niere , je vous prie ; & £ntes-y férièu- 
fement attention: je ne vous le dirai 
pas davantage. — Je fens bien. Sire, 
que je vous ai ^rivé de quelque chofe 
,que vous aimiez : mais puifqué je vous 
ai déplu , je vous en demande pardon 
& me foumets à votre colère ,,. En 
même tems^ pour voir qijel effet pro- 
duiraient des lirmes fur le cœur du Y ieit< 
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lard, la traitrefTe £e mit à r2|pgIotter& 
à pleurer. Il fut touché de cette appa- 
rence de doulciir j il embrafTa Ùl femme, 
lui pardonna Se ne parla plus de raven-* 
tore le refte de la foirée. 

Le jour fuivanc , nouveau triomphe à 
laconter ^ .& par conféquent nouvelle vi* 
£ce à la mère. ** Madame , c en eft fait , 
„ & des ce jour je prends un aipî. — Tu 
», ne veux donc pas renoncer à ton pro- 
jet ? — Non , certes. — Il ç.^Çi aifé ce- 
pendant d être raifonnable. J'ai plus du 
^ double de ton âge, & jamais ton père, 
^, m le fais;, n a tu le. moindre reproche 
„ i me faire. — Oh l îl y a entre nous 
^, deux bien de la différence. Mon père 
3, était jeune quand il vous époufa , & 
^, vous n'aviA point de raifbns pour vous 
„ plaindre de lui y mais , moi , vous fa- 
j, vez quel mari j'ai. Enfin je veux quel- 
>, qu'un qui me confole. — Es-tu décidée 
„ fur ton choix ? — Affurément. 11 y à 
„ long-tertis déjà que' Guillaume notre 
^, Chapelain m'a priée d'ambur. C'cft %i 
„ que je prends pour ami. — Quoi l ma 
^ fille , un Prêtre l — Oui , Madame. Je 
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^, ne veux point d*uQ' Chevalier qui vicn** 
„ (irait m'enlever mes joyaux pour i«5 
j, mettre en gage , & irait encore après cela 
publier par-tout ma faibleffe & en rire. 
-7 Douce fille, aa nom de Dieu, éviœ 
les reproches , arains de faire ton ;nal- 
heur, & luis l'exemple & les confcils de 



9i 

» 

y, ta mère ; ou s'il ne m eft pas pofîible de 
^, te. ramener à la raï(bn , accorde -moi 

» 

» 
»9 

99 
99 
»> 
99 
99 
»> 

,, demandez .plus ; je vous déclare que ce 

,y fera la dernière. ■— Je prie Dieu , ma 

„ fille , que tu n aycs p^i^s lieu de t en 
,y repentir ,,. ' r \ 



du moins de tenter une troifieme épreuve. 
La menace de ton mari me doi^ne des 
allarmes , je te Tavoue ; 6c je ne puis 
me défendre de quelque fâcheux preC- 
(cntiment. Tu ne tais pas , ma fille ^ 
combien un Vieillard eft terrible danis 
fa vengeance. — Eh bien ^ ma mcrc , 
jeudi prochain ^ jour de Noël , mon 
mari doit tenir Cour-Plgiicre. C*eft à 
fa table même^ c'eft en préfence de 
Taffemblée nombreufe qui s'y trouvera 
réunie, que je veux encore éprouver 
(a patience» puifque vous l'exigez. Mais 

• 

aurti , après cette épreuve , ne m'en 
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Noël 'venu , tous les Vavaiïcurs in Ba- 
ron* & beaucoup de Dames fiirent in-*LcsSer* 
vîtes à la fête. Pendant le dîner , comme S'^Ç"" 

/ . . . . , dont le» 

on était au premier mets ** & que les Fiefs rc- 

Ecuycrs avaient déjà découpe les yiandes , levaient 
l'époufc , qui mangeait à la même afliette " p"^^ 
que' le Sénéchal ( c ) embarraffe les clés micr fer* 
de fa ceinture dans les franges de la nappe. ^^^^* 
Elle fc levé enfuitc comme pour fonîr , 
& entraînant avec elle nappe & table ^ 
plats & afficttes , elle fait tout tomber à 
terre avec un fracas horrible. L'aflcmblée 
jette un cri. L'époux furieux lance fîir elle 
un regard foudroyant. Dame l Sire ^ j en 
(bis bien fâchée; mais ce n'efl pas ma 
&ate y voyez plutôt. £n difant cela , elle 
travaillait à dé^re fes clés ^ Se avec une 
içparence de colère arrachait les firangos. 
Le Baron eut la prudence de fè conte-> 
nîr encore. Sans afFedfccr la moindre hu- 
meur, il fc contenta de donner des ondres 
pour faire fervir de nouveau. Dans Tin- 
ftanr tout fut réparé. On fe remit à table , 
& le'dincr même n*en fut que plus gai! Le 
Ibir» à fbuper, le Vieillard aflè^a la 
iaetne mod^raâoh* 

n 
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Mais le lendemain matin, avant qae 
fa femme fut levée , il cntta chez die 
♦Chîrur- avec un Saigncur *. « Madame , lui dit-il , 
^"'** » vous m*avicz déjà joué deux tours : j"ai cCi 
»>la {bttife de vous les pardonner 3 9c 
>» c*eft ce qui vous a autorifèe^ (ànsdouoe , 
*> à vous échapper hier une troifieme fois. 
M Mais j'aoiai Coin que ce Coït la der* 
» niere. Je (ais ce qui occafioone cette 
>3 pétulence. Vous avez dans les veines 
>3 de mauvais fang, il £iut y mettre ordre 
» 8c le £iire tiren Allons , levez-vous „• 
AufH-tôt il ordonne au Saigneur de £iire 
(on devoir. Elle demande ce que lui veut 
cet homme à la mine (îniflre^ on le lui 
explique ,1 ôc elle déclare d'un ton très- 
réfolu qu'elle n'eft point malade & qu'elle 
ne veut point être faignée. M^s le mari » 
plus réfblu encore^ tire Con épée s ëc 
elle cft forcée de fe. foumettre. Alors on 
lui bande lesdeux bras > on les lui pique 
cous deux , Tun après l'autre , 8c on laiflè 
couler le fang jufqu'à ce qu'elle tombe 
de faibleiTe : après quoi on la recouchç. 
La conpaiilànce ne lui eft pas plutôt 
revenue qu'elle envoie à la hâte cherche! 



ou Contes. 187 

Ùl mère. Celle-ci accourt. Elle trouve fa 

fille ayec une pâleur mortelle & un af- 

fàîbliflgment qui lui laifTe à peine la force 

Ac parler. << £h bienl ma fille , ^-tu en^ 

» core envie maintenant de faire un ami ? 

»— ^Ahl jamais, ma mece ! jamais. — 

«Je fen avais prévenue » 8c aurais £bu* 

99 haîté que m te fufTes épargné cette le^ 

« çon. Je te félicite au moins de t'en 

» être tenue aux épreuves s car fi tu avais 

1» fait folie avec le Chapelain Guillaume» 

t» la iàignée peut-être eût pu devenir plus 

•• dangereufèj,. 



■*■ 



jr Se trou»t dans les Contes de Defper riers 
< tome 3 j p. ^40» 

( Et dans Us Amans Heureux , p. i tj • 

Dans les (Montes , Aventures & Fairs fingu* 
lien recueillis de l'Abbé Prévôt , r. »• p. 13 j 
tfl Vhifloire d^une femme méchante » çui , un 
Jour quefon mari anfaît invité à dîner quelques 
amis fans la prévenir , prend de même la nappe 
^ jette' tout d terre* L'époux , quelques jours 
€tprh , propofe un voyage,. Il s'arrête en route 
£ms prétexte de rendre vijîte d un ami » df entrt 

L4 
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ùvec fa femme dans une maîfon où. elle fi 
trouve enfermée. Cctait une maîfon de force 
pour tes fous^ i • 



'Dîfcfur 
l'Antiq. 
util, exe, 
& préro»^ 
^,at-dela 
PelUte- 
rie & 
ÏQurr» 



""Du 

Cange , 
au mot 
Leûus» 



^'O T E S. 

( a , Elle couvre le lit d*un beau tapis >. On 
couvrait les lies de t^pis & d'éco&s précieo- 
fes y parce qu'ils écaienc des meubles de pa-». 
rade & d'oftèncacion ; & un AjjcQpr qui éccir 
vait en i5}4'dic que dans Paris, le jour. de 
TAflomption , on ornaic encore à rHôcel-Picm 
ceux des malades avec des couvertures four- 
rées. Les femmes de qiTalicé léguaient- ^U3C 
églifes où elles étaienc inhumées » le leur avec 
toutes Ces garnitures & ornemens ; comme les 
hommes laifTaient leur cheval & leurs armes. 
Ce pieux ufage fût un de ceux* que le Clergé 
changea en obligation èç en loi. îl en fît un 
de Ces revenus ^ & il fallut i la mort racheter 
le lit \ Les Archidiacres & Archiprêircs , dans 
certains Diocèfes , s'attribuaient ^e même le 
lie des Curés qUÎ mouraient. Celui de TÂr^ 
chevêque & des Chanoines de Paris appartien- 
nent encore aujourd'hui , après leuc more « 4^ 
THôtel-Dieu de ceuc ViWc, 
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(h. Elle lui arrache le couteau qn'îl portait 
âfa ceîntiffe). Ce coiiceau , que je crcis êcre 
devenu notre couceau de chaile , cuic Tarme 
^ae portaient dans leurs trai^iix les Fayfans * 
dam leurs voyages les Bourgeois , & à Tar- 
mec même certaine corps de Soudoyés qur> 
cntc'attcres noms , en prirent celui de CottC" 
ramk ( Les couteaux de ces derniers étaient X 
troiff cotes ). Un Synode de Nîmes en 1 1S4 , 
dêfêtuUt aux Clercs d'en porter , excepté ea 
cas de guerre ou quand ils fauraient devoir 
Itre attaqués. La Régie de S* Benoit , a)it£* 
rfeure de plus de f/ept fiecles , défend de ménie 
anx Religieuse de TOrdre de coucher avct 
leur couteau â la ceincurç. Comme les Moines 
couchaient tout habillés , il y avait à craindre 
^ae pendant la nuit ils ne puflent fe bleffer. 

( c > L'époufe qui mangeait d la mime ajpettt 
fue te Sénéchal )• Il a été parlé ailleurs 'de 
cette coutume* Vojez noce (i) de la mult 
fans frein» ' 



%, 



U 



4 

ijo Fabliaux 



nna 



**»«"" * DE '.SIRE H AIN 

gucs 



Piaucelc. 



ET DE DAME ANIEUSE. 



Fauchet fn a donTti F^xtralL 

r 

\^ tj I a mauTâife femme nourrit ctot 
lui mauvaifc bétc C'cft ce qu'a entrepris 
de prouver dans fon Fabliau Hugues Piau- 
celle, & ce dont va vous convaincre 
TaventUre de Sire Hain & de fa femme 
Anîeufd. 

Sire Hain était un homme qui avait 
un bon métier 5 car il excellait à raccom- 
moder les cottes & les manteaux : mais il 
avait auffi pour femme la plus contra- 
riante fié la plus méchante créature qui 
fut au monde. 9emandait-il de la purée 2 
Anieufe lui donnait des pois. Voulait -il 
des pois l elle lui fàifait purée. Pour toios 
les autres objets c'était k même chofi: » % 
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ûvL madn au Coït on n'encendaic dans cette 
jnaifon que des querelles. 

Un jour qu'il était arrivé à la halie 
beaucoup de poifTon , Hain » dans l'efpé* 
rance qu^il ferait à bon marché , dit à 
Ùl femme d'aller lui en acheter un plat» 
** Quelle forte de poiflbn voulez - vous,, 
,y demanda-t-elle 1 Eft-ce de mer oa d'eau 
„ douce ? — De mer , douce amie ,,. Là- 
deffus Anieufe prend une adiette fous foa 
manteau ; elle fon & rapporte au logis 
des épinars. 

" Parbleu, notre femme, vous n'avex 
9, pas été long - tems , dit Hain en la 
p, voyant rentrer 5 ça, de quoi m'allez- 
^ vous régaler? Voyons. Eft-ce du chien 
^, de mer ou de la raie? —Fi donc» 
„ l'horreur avec votre villaine marée 
^, pourrie. Vous croyez que je veux vous 
^, empoifonner apparemment l La pluie 
9, d'hier a £ût tourner le poiHbn , beau 
y. Sire : c'eft une infcdion , & j'ai manqué 
^, de me trouver mal. -^ Comment , une 
p, infcéUon ! £h ! j'en ai vu palfer ce 
^ matin qui était frais cOnune au fortir 
^, de reau« *<^ J'aurais été bien étonnée & 

té 
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„ j'avais réuffi une fois à te contenter. 
„ Non, jam^s on n'a vu un homme 
,, comme celui-là pour toujours gronder 
„ & ne jamais rieiî trouver à fa guifc, 
^, A la fin je perds patience. Tien , gueux, 
^, va donc acheter ton dîner toi - même , 
„ & accommode - le : moi «j'y renonce ,,. 
En di'fant cela , elle jette dans la cour & 
les épinars & l'affiettc. ' 

Cecij comme vous l'imaginez, occa-» 
fionna encore une querelle ; mais Sire 
Hain , après avoir un peu crié , réfléchit 
un inftant & parla ainfî. ce Anicufe, écoute. 
„ Tu veux être là maîtreffe , n*cft-ce pas 1 
„ Moi je veux être' le maître j or tant que 
„ nous ne céderons ni Tun ni l'autre , H 
4, ne fera jamais pofïible de noiisaccorden 
,, Il faut donc , une bonne fois pour toutes» 
„ prendre un parti, &, puifque la raifoA 
„ n'y fait rien, fè décider autrement >ai 
Alors il prit une culotte qu'il porta dans 
£à cour , & prûpofa à la Dame d^ la \tn 
di(puter ; mais à condition que celui qai 
en reftcrait le maître le deviendrait au/S ' 
pour toujours du ménage (a). Elle y 
confentit crés - volontiers | âc a£n que' là 
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YÎdtoirc & les droits qui en devaient être 
les fuites fuflent bieh conftatés , tous deux 
«convinrent de choiiîr pour témoins de 
leur combat , l'une la commerq Aupais , 
l'autre le voifin Simon. 
' Anieufe était fi prefTéc de terminer le 
différend qu'elle alla aufïî-tôt les chercher 
elle - même. Ils vinrent. On leur expliqua 
le fujet de la dilpute. £n vain Simon 
fiirpris voulut s*y oppofcr 8f remettre la 
paix dans la maifon 3 ^ le champ eft pris, 
dit la mégère , il n*y a plus moyen de 
s'en défendre 5 nous allpns faire notre 
devoir , faites le vôtre ». Quand Simon 
'vk que les paroles de paix ne pouvaient 
rien, il fe revêtit de l'office déjuge. Il 
interdit aux deûr Champions toute autre 
arme que les mains ; & avec la commese 
Aupais alla s'affeoir dans un coin de h 
cour, pour veiller fur les combattans & ' 
ptbnoncer fur le vainqueur. 
^ La cour était grande & offrait de quo4 
s'ébattre. Anieufe , plus mutine , amfi que 1 
^lus traître , commença l'attaque par des 
in)ures & quelques coups de poings qui 

jm furçnc çoAiplétcmenc m<itts. £Uc ÙAS\ 
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cnfuite* la culotte; Sire Hiin l'empoigne 
de fon côté. Chacun tire à foi , & bientôt 
elle fe déchire. On (è dii^ute les deux 
morceaux, qui ne tardent gueres à être 
déchirés en plufieurs autres. Les lambeaux 
volent par toute la cour » on fe. jette, fax 
le plus confîdérable » on fe le reprend , on 
fe l'arrache ; & s^u {nilieu de tout ceci » 
ongles & poings jouaient leur jeu. 

Anieufè (pendant trouve moyen de 
faifir Sire Hain par la crinières & <iéja 
elle le tiraillait fi fort qu'elle était fur le 
point de le renverfer & de gagner la 
vidiioire. La commère Aupais, pour l'ani- 
mer, lui criait courage 'y mais Simon, » 
impofànt filence à celle-ci » la menaça , & 
elle parlait davantage, de la faire auffi 
entrer en danfe. Hain pendant ce tems 
était venu à bo^t de fe dépêtrer des mains 
• de fa &mme, Se animé t>ar la colère, il 
l'avait à fon tour pouifêe fi vigoureufè** 
^ment qu'il venait de la rencogner contre 
le mur. 

Derriq^ elle fe trouvait par hazard un 
(kaquet qui , comme il avait plu la veille ^ 
4tût plein d: eau. £n reculant , fes talosy 



ou Contes. .195 

le rencontrent & elle tombe dedans à la 
renverfè. Hain la quitta aufG-tôt pour 
aller ramàfTer les débris de la culotte , 
qu'il étalé aux deux Juges comme les 
témoignages de (on triomphe. Anieu(ê 
cependant fe débattait dans le baquet & 
n'en pouvait fortir. Après bien des cfibrts 
inutiles , elle fut obligée d*appeller à fi>n 
fècours le voifîn Simon. Celui-ci» avaivt de 
la retirer , lui demanda £ elle s*ayoiiàit 
vaincue , & fi elle voulait promettre d'être 
déformais Xbumife à (bn mari, de lui 
obéir en tout & de ne jamais faire ce, qu'il 
aurait défendu. D'abord elle refufa : mais 
ayant confuké la commère, Se celle-ci 
lui repréfentant que, félon le^ loix des 
combats , elle ne pouvait {brtîr du lieu ou 
elle était , 0ms la permiffion de (bn vain- 
queur, elle donna enfin (à parole. Alors 
on la releva j & on la ramena dans Ta 
chambre où la paix (e fit. 

Pendant quelques jours elle refientic 
quelque douleur des fuites de la correc- 
tion un peu appuyée qu'elle avait reçue : 
, mais avec l'aide de Dieu tout cela fc paflâ. 
Pu refte elle fur fidelle au uaité s^ & depuis 
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ce moment non-feulcmcnt elle ne contredît 
jamais Ton Seigneur , mais elle lui obât 
encore dans tout ce qu'il lui plut d'ordonr 

ner. 

Quant à vous, Mcfficurs, qui venot 
d'entendre mon Fabliau , fi vous avez des 
femmes cornue celle dt Sire Hain, faites 
comme luis mais n'attendez pas aufi 
long-tems. 

Vans les Novsllc di Sachetti , r. 1 , p. ajo * 
un mari qui A une femme telle quAnîeufi» 
prend de Vhumeur un beétujour; il s'arme de 
pied en cap , met une culotte à terre df pro" 
pofe de même à la Dame de la lui difpvzer. 
Lt Conte n*efi point achevé» 



NOTE. 

(a. Il prit une culotte qt^il porta, dans fa 
cour , 6* propofa à la Dame de la lui dijpu' 
«r. . • ). C'eft probablement notre Fabliau 
qui a donné lieu à cette cxpreflîoa popu- 
laire , ufitée de même en Efpagne , die porte 
les culottes , pont déiigner une femme devenue» 
U matcredè. 
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DU VILLAIN^ETDE SA fEMME. 



Extrait. 



u 



N Villain qui avait une femme con- 
trariante & acariâtre, faifait couper fes- 
blés. Les moifTonneurs fatigués lui dcman* 
dereitf un peu de vin. C'eft ma femme 
qui le garde, leur dit-il, adreflez-vous à 
ellçj &, fiir-tout, ne manquez pas de lui 
dire que ' je vous ai refufés. Ils vont à 
répoufe , qui pour contredire fon mari , 
leur en accorde. Mais tout le monde s'ctant 
mis à rire, elle foupçonnc qu'on fe moque 
d'elle, prend de l'humeur & s'en retourne. 
Il y avait; un pont à pafTer ; elle tombe 
dans l'eau. Les moifTonneurs aufli - tôt 
soient à fon fecours & cherchent au- 
defrpus du pont, en fuivant le cours de la 
rivière. Non , cherchez au - dclfus , leur 
crie le mari; par efprit de cofitradii^ioa 
cllç aura remonté contre Iç courant. 
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Se troitvt dons les Inftruâions du Chevalier 
4e La Touft à Tes fîUes. 
Dans les Contes & Facéties du Pogge ^ 

p. u» 

Dtfni ^ Facetîx Frifcblmi > p. s^o» 

Dans les Facétie , rootci £c burLe da Lod* 
Doménichi , p. 44* 

Dans les Facerîe , ifiotd &c hatU da Chcif* 
Zabaca,p. Bi. 

Dâni /es Co&vîvares Sermones , r. i , p. 

I>dni /ej Nug« Vénales , p. 74. 

PdTu le PafTa Tempo de* Curibfi , p. 74, 

2>dni Z*Arcadia di Brenti,p. &xi* 

Vatts^les DivertilTemens Curieux de ce tenu , 
p. 19. 

Dans les Facénes& mots Subtils* p. iZ6> 

Dans le Chaflè-Ennui , p. 5x8.. 

Dans les Fables de la Fonuine , fùus le tltrt 
ie la Femme noyée. / 
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DU PRUD'HOMME 

<2UI R.ENV,OYA SA FEMME^ 



u 



N Prud'homme- venait de fe marier* 
Cétaîc par inclination ; <le forte qu'extrê-^ 
mement amoureux de fa femme , il eut 
pour elle dans les commencenàens toutes 
les complafflSS^s & prévenances poilibles» 
endurant fes caprices & ne voulant jamais 
la contrediire en rien. LaDonzelleenabufà. 
Elle profita de la faiblefTe de fon -mari 
pour le dominer, fc fit maîtrefle abfoluc, 
ordonna de tout & finit par lui donner des 
croquignoles. 

Il prit,' comme il put, pendant un an 
fbn mal en patience 5 mais au bout de ce 
cems il manda les parens de fa femme , 
& leur dît : « Voici votre fille que vous 
» avez eu la bonté de m'accorder. Je crois 
» que fufqu'à ce jour tUc n'a point eu à 
i» £c plaindre de moi , & j'en attefte ici 
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w devant. VQus fon propre témoignage >'• 
Ucpoufe interrogée & qui ne devinait pas 
où tendait ce difçours, rendit jufUce. à la 
vérité , & fe lona beaucoup de Ton mari. 
« Je n*en dis pas autanr, ajouta-t-ilj il 
» y a un an que je l'ai , & un an que je 
» IbufFre. J'ai eu la fottife , dans les pre-^ 
>i micrs tems, de lui laifTer prendre l'cm- 
w pire, parce, que je l'aimais: il eft trop 
i> tard à préfent pour y revenir , & je ne . 
» veux plus être malheureux. I41 voici , je 
» vous la rends 5 vous pouvez l'emmener 
M avec vous. Malheur à tout mari qui 
» dès le premier jour ne (aura pas fc 
»5 rendre maîtrç abfolu chez lui », 
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DU PRÉ TONDU. . 

Alias 
DE LA FEMME CONTRARlAlSrrE. 



Extrait. 



\J M PayÉm riche avait pfîspour fcmmfe 
Une Demoifelle de grande naiffance ; & » 
ce qui arrive d*ordinaire , il avait liea de 
6*eiL repentir. Elle le faifàit enrager par 
Xaa humeur altiere & imp^rieufe , & fem-^ 
.blait avoir pris à tâche de le contrarier & 
de le contredire en tout. Un jour qu'il 
allait vilîtcr avec elle un pré qu'on venait 
de faucher & qui lui appartenait : « Voilà 
«> un pré bien fauché , dit -il. Vous vous 
*» trompez , répond-elle 5 il n'eft pas feuché, 
»il efl tondu. — Il efl fauché , vous 
n dis-jc, — * fx moi je vous dis qu'il efl 
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»> tondu ce. Sur cela grande diipuee« Itf 
mari impatienté, pour la forcer de céder 
au moins une fois dans fk vie , la frappe 
d'un bâton qu'il tient 5 mais plus il frappe* 
plus elle crie , il eft tondu. De dépit & de 
colère il lui arrache la langue 6c demande 
alors s'il eft Ëiuché. Dans cet état, ne 
pouvant pas répondre & ne voulant pas 
céder néanmoins» elle fàifâit encore allet 
Tes doigts en façon de cifèaux , pour lo 
narguer & comme pour dire , il eft tondu« 
tl vit qu'elle était incorrigible, & s'en alla 
en la donnant au diable. 



Dans les Facéties du Pogge, c*efl une femme 
qui appelle fin mari pouilleux. Il la défient 
dans un puits , liée avec une corde par-^tf- 
fius Us aiffelles ; elle continue toujours fin in^. 
ve^ive : enfin , il l*enfonce dans Veau jufqtCaux 
yeux ; 6* élit fait encore aller les deiui poucei 
for " dejpts fa t£te > comme fi elle écrufaic 
fuel^e chofe. 
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{' Se troute ainfi dm$ Us Facedse FriftWini, 
Dao! le T.éfot des RÉcréationt, p. 34. 
Daaa le Giomait del fiiggironio ni 
H*. 
£1 Jonj )« Contcj du ficut iTOuvJIb- 

Dflflj l« ChiOc-Eonui , pa^a ji, ^ ,,; 
/oat dta» bijloirii foriiUii à ctllt du FaUitm 
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DE LA DAME QUI FUT CORRIGÉE* 



V, 



OVÈ qui avez des femmes St qui lés 
kiife^ devenir maîtrefTes & prendre trop 
d'empire , écoutez Thiftoiçe que je vais, 
vous raconter. Elle vous apprendra à ré- 
primer de bonne heure leurs caprices & à 
les corriger quand elles forriront du ref- 
peâ; & de la roumi(ïion qja*clles vous 
doivent. Ecoutez-moi fur-tout , vous qui 
déshoaorez votre fexe en vofts laiiTaut 
maîtrifer par elles. 

Jadis vivait dans fon chacedu » avec (à 
femme & une fille qu'il avait eue de £bn 
mariage , un riche Seigneur , htmc^ Che- 
valier & honnête homme , plein de mérite 
&de bonnes qualités. Mais malheureufe" 
ment quand il avait époufë fa femme il en 
était fi amouireux , il avait eu pour elle 
dans les ^commencemens tant defoumiflion 
& de déférence \ qu'à la fin , dominé par 
habitude , il ne pouvait ni parler fans fe 

voir 
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y oit contredit , ni rien iàire fans être coa« 
trccarré. 

La filie était un prodige de beauté. On 
ne parlait que d'elle dans tout le pays à la 
ronde 4 & l'on en parla tant , qu'un jeune 
Comte du canton, très-puiifant & d'une 
haute naifTance , mais eftimable par beau^ 
coup de fèns & de raifon qui valent mieu^ 
que richeiTe , futptis de tant d'éloges (k 
propofa de voir la Pucelle & de vérifier fi 
elle les méritait. 

Le hafàrd lui procura cette connaît 
fànce 3 & voici comment. 

Il éuit (brti avec une grande fuite pouf 
chaflèn Déjà le foleil baiiTait , & l'on étak 
après None C^J* Tout- à •■ coup le ciel £e 
couvre , le tonnere commence à gronder: , 
& un orage fi violent s'annonce que la 
plupart des gens dU Comte fe dirpcrfent , 
Se que lui-même , défefpérant de pouvoir 
de regagner là cité , ne £bnge, avec quel- 
ques - uns de ceux qui étaient reftés près 
de lui » . qu'à chercher au t^utôt un abri. 
Un chemin creux que lui offre £à bonne 
fortune le conduit à un verger , à*o\i il 

TomcIII. M 
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apperçoit un château bien bad qu*il gagne 
au grand galop. 

Le Seigneur était fiit Gfn perron. Dès 
qu*il voit les Chevaliers , il va poliment 
au-devant d'eux & les falue ; c'était le 
père dé la BoUe dont je vous ai parlé. Le 
Comte l'ayant prié de vouloir bien pour 
on inftant lui donner aille : ce Hélas l Sire , 
>• irépondit-il d'un air humilié , je me fe- 

-»9 rais dans tous les tems , &'dans ce ma* 
» ment~ci particulièrement, le plus grand 
>» plaiik de recevoir un homme comme 
n vous S mais je n'ofe le prendre fur 
» moi — Vous ne- l'ofez ! & peut - on 
>» favoir , Sire , ce qui vous en empêche ? 

-» ' — •* Je n^ fuis pas le maître ici , puif- 
M qu'il faut vous l'avouer : c'cft ma fcm- 
» me qui règle & qui ordonne tout ; & il 
» fuffirait que je vous euffeprié d'entrer, 
» pour qu'elle vous fermât lapone. Com- 

• » ment l morbieu , vous n'êtes pas le 

' M maître chez vous , reprit le Comte 5 Se 
M vous avez barbg au menton l -^ Il eft 

. » trop tard à préfent pour le tenter. Je me 
» fuis laiffé dominer d'abord ; l'habitude 
*» d'obéir eft prifc , en voilà pour la vie. 



ou G O K T E $. 207^ 

» Mais je puis jouir de la ffitisfaâion de : 
„ vous voir , û vous daignez ^ &Je vous 
>:» en fupplie > féconder une^rufe innocente. 
^ Je vais entrer che;^ nia femme , fuivez- 
». moi i . vous me dçn^derez afile , je 
» vous le refufèrai's & &*en' fera affcz 
r* pour qu'elle vous faJSs, Tacçueil qife vous 
» méritez». 

Le Comte ne put s*empécher de rire de . 
ce.tte naïve proportion. Il fuivit cependant 
le confeil du Châtelain , & les choifes fe 
paflerent comme on l'en avait prévenu. 
Le mari n'mic pas plutôt refufé , que la* 
Dame , lui impofant fiience d'un ton de 
mépris 5 alla au-devant du Comte de le 
pria d'entrer avec. tout fon monde; L'é- 
poux qui voulait recevoir avec diftinéiion 
l'étranger & qui n'avait pour cela d'autre, 
reilburce que de continuer Con premier 
ftratagême , pria , d'un air de mécon^ 
tentementy fa femme de n'aller pas au. 
moins prodiguer à un inconnu ion bon 
vin, ni fa volaille « ni le poiifon de fon. 
vivier , ni le gibier de fon parc «« Sur- 
» tout que notre £lle , ajouta-t-il , ne pa< 
>i raiffe point icL Belle comme elle efb^ il 
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» ne ferait pas ûge de rexpofer aux rc- 
» gards de ce jeune homme ; qu'elle reftc 
» dans ùl chambre & mange avec les Pu- 
tnts de ** celles *. Taifez-vous , répondit la fem-' 
cham- » me , vous êtes on fot. Ce jeune homme 
^* »» mangera aVec'ma fille , & onjui fervira 
» tout ce qu41"y â de meilleur , parce 
» que je le prétends ». £n oonféquence 
elle donna ordre. qu'on chafsat , qu*on pé- 
chât, & fit dire à fa fille de s'habiller 
promptement & de defcendre. 
• Peu de tems après » parut la jeune per- 
ibnne , avec un éclat i&c une majéfté qui 
interdirent le Comte, il la prit par la main 
& la fitafieotr à fes côtés. A table il fe 
mit auprès d'elle ; & quoique le repas lot 
excellent &^u'il eût grand faim , il'S^ocr 
capa bien moins du plaifir de manger que 
. de celui de la voir. Enfin Amour Tenfiam- 
ma tellement qu'il réfolut de Tépoufer , 
Se qu'après le Touper» quand on eut ri 
quelque tems & qiie le fi:uit fut (èrvi (^) , 
il la demanda- aux parens, 
- Le père , enchanté de cette propofition , 
fe hâta bien vice, pour la faire agréer à Ck 
femme ^ de prendre la parole & dç rçfufel^ 
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Ion conlcncement. U répondit moâefte^ 
ment que fa fille , malgré quelque for-* 
tune & de, la nailTance , n'était point faite 
pour un époux d*un rang û diftinguc. 
« Sire Comte , reprit la femme , ne fai- 
,, tes point d'attention aux difcours de ce 
,, nigaud qui n'ouvre la boucke que pour 
», dire une fottife. Je vous donne ma 
,> fille, moi , & vous l'épouferez quand 
„ il vous plaira ». En même tcms clic 
offrit pour dot , de l'or & de l'argent, avec 
des étoffes & diférens joyaux ou vafes 
précieux qu'elle avait dans fes coffres. Le 
Comte la remercia , fe prétendant trop 
beureux de trouver tant de beauté 5 & il 
ne voulut rien recevoir. Qui peut rencon-* 
trer une bonne femme éft très-riche , dit- 
il 5 & pauvre eft le riche qui la pren4 
^auvaife. II demanda feulement que la 
cérémonie fiit fixée au lendemain imtin ; 
Je pafla la nuit , occupé tantôt de (on 
aventure & de (on amour , tantôt de 
l'humeur impérieufe de cette mère & de 
b conduite qu*il devait tenir » fi Ja fille , 
ce qui était probable > lui reffemblait. 

JLe lendemain il époufa la DemoifeUe i 
* ^ M î 
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& , dans le dcffcîn oii il était de remmc-^ 
ner avec lui , il alla enfuite donner des 
ordres pont fon départ. Le père profita de 
ce moment d*abfence pour féliciter fâ fille 
fur fon bonheur. Il Tcxhorta fur-tout à 
s*en rendre digne par une douceur & une 
tbmplaifaiice fans bornes envers fon marL 
' Msds la mcre la tirant à part : .. Ma fille « 
j, lui dit-elle , je n*ai plus qu*unc leçon 
„ à te donner. Tu as Un mari amou^ 
„ rcux 'y pour une femme c'eft mic for- 
„ tune. Veux-tu être heureufe ? Tâche de 
,5 le dominer dans ces premiers momens $ 
3, en voilà pour la vie. Effaîe enfuite de 
„ le contredire en quelque çhofe, ac-» 
yy coutume -le à t'obéir, prends le toti 
a, qui. ordonne : en un mot tu vois ce que 
9, je fuis , fais conunè moi ,,. La fille le 
promit ,'& il y avait déjà long-tcms qu'elle 
fe r^t propofé ; mais le Comte de fon 
côté venait de fc propofer aufïi* d*y mettre 
bon ordre. 

Lorfqu'il fut rentré , on lui parla encore 
de la dot. [Sur (on nouveau refus on le prix 
d'accepter au moins deux lévriers dreiféi 
-fe un beau cheval qu'on lui amena (cjtm 
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Il les reçut par reconnaUTance, comme un 
préfent ât Tamitié ; & panit avec foa 
époufe & tout fon monde, monté fur te. 
ch^al qu'il venait de recevoir , & fuivl 
des deux lévriers qu'on menait en lefle. 
' A une lieue de là environ , un lièvre 
partit fous Tes yeux. AufG-tôt il £iit lâcher 
les chiens & leur crie , apporte. Les lé- 
vriers s'élancent , mais l'inftant d'après 
il les voit revenir fans lièvre. Alors il dcf^ 
cend de cheval , & fans dire mot leur ab- 
bat la tête à tous les deux. Pendant ce tems 
fon cheval qui fe fcht libre , veut s'échap- 
per. Il lui ctic^arrêtes l'animal fuit toujours ; 
encourt après , on le ramené 5 & le Comte» 
fans parler plus que la première fois , lui 

• tranche le cou comme aux lévriers & re-* 
monte fur un autre CdJ. * 

Si la Dame fut choquée de ce procédé , 

. )e vous le laiffe à penfer. Elle murmura 

tout haut j & d'un ton fort aigre rcpré- 

• fenta au Comte que s'il n'avait point daîi 
gné épargner ces animaux par égard pour 
elle , il le devait au moins par refpeél pour 
les pcrfbnncs dont ris étaient un don. A 
ces reproches celuî-cî fc contenta dç ré* 
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pondre froidement rMadanie, quand j'ôr-' 
donne, je veux être obéi. Puis il continua 
Ùl route. 

Son abfcence avait jette rallarme au gâ- 
teau. Ses Barons & Tes VavafTeurs s'y 
étaient rendus pour favoir de fes nouvel* 
les & l'aetendre > & déjà ils commençaient 
à s'inquiéter. Dès qu'on le vit arriver , 
tous allèrent à fa rencontre jufqu'au pont- 
ievis , & ils lui demandèrent quelle écaiç 
cette belle Dame qu'il amenait. C'eft ma 
femme , que je viens d'époufcr , répon-^ 
^t-il ; je vous prie d'afiifter aux noces 
.<iuc je vais feire. Ils le félicitèrent d'avoir 
fi bien chdifî , & iàluerent refpcdueufe- 
inent la Dame. 

. . Entré chez lui , le Comte fit venir fon^ 
Mattre-Qoeux (e) auquel il ordonna ua 
repas -fplendide , avec différentes fàuces 
recherchées dont ils convinrent enfemble« 
}Aais la ComtefTe qui voulait abfolumenc 
eflàyer . fon pouvoir & qui en épiait l'oc-^ • 
cafion , ayant appelle le Queux » quand 
il fortit , pour favoir de lui quels ordres 
il venait de recevoir , elle lui en donim. 
d'duttçs çnué^emçnc contraires j$ com-v 
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manda d'accommoder tout à Tail. » Ma-. 
^, dame , je n*oferais , répondit le Sei;- 
93 viteur^ j'ai trop peur de déplaire à mon 
maître, il n'aime pas qu'on lui manque. 
Aï^rénds , répliqua -t^lle , que , 
fi tu veux, refter ici , tu ne dois plus 
,i obéir qu'à moi ^ feule , ni fuivre défor^ 
a> mais d'autre volonté que la mienne.-- 
„• Madame , je vais mjy foumettre , puit 
„ que vous l'ordonnez , mais j'efpere de 
,,* votre bonté que vous ne voudrez pas 
y, me caufer du chagrin vis-à-vis de Mon- 
„ feigneur „. .. 

. Cependant on coma l'eau : tout le mon- 
de^fe mît à table , & le Comte vit , avec 
un grand étônnement , fes ordres changés 
& tous -les ragoûts qu'il avait ordonnés ,* 
devenus ragoûts à l'ail. 11 feignit , ainiî 
que les convives , de ne pas s'en apper- 
ccvoir. Mais quand il fe vit fêul avec fon 
époufe il fit appeller fon Maître-Queux , 
& lui demanda pourquoi il avait eu Tau-' 
dace de lui défobéir. „ Ahl Monfeigneur, 
„ répondit le Villain en Ce jettant à ge- 
9» noux , c'efl Madame qui Ta voulu ^la 
^ VQici 3 demandez -lui vous «-même , 
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,3 je n*ai pas. çfé la, contredire ,,. 

Le Comte n*était pas homme à pcr4re 
fbn tems en réprimandes. Il prie un bâ-< 
ton & en donna au fricafleor on tel coup 
qu*il lui fit fafter un œil > après quoi il 
lui ordonna de fortir fur le champ de ùl 
terre , fous peine d'être pendu le lende- 
main, s'il fy trouvait. £t vous » Mada- 
me, dit - il cnfuite. à la Comtefle , qUi- 
vous a confeillé ce beau coup de tête ^' 
Elle nia d'abord que perfonne lui eût parié. 
Cependant lorfqu-elle fe vit preffée , foie 
qu'elle crût s^ezcufer en rejettant Ut faute, 
fur un autre , (bit que ce bâton Teût 
déconcertée, elle avoua une paftie des 
confeils qu'à fon départ lui avait donnés fà 
Siere, ic pria le Comte de lui pardonner 
{ja. faute. C'eft ce que je ferai, reprit-il ; 
mais auparavant je veux que vous puiflîez 
vous en reflbuvenir. £t aufC - tôt , avec 
' la même arme qui avait fervi pour le 
Cuifinier , il lui imprima fur le dos fou 
I^ardon fi vigoureufement qu'on fut obligé 
de la porter au lit. Elle y refbi plufîeurs 
jours > pendant lefquels rien ne lui fut 
xefiifé de ce dont elle avait befoin i mais 
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ttofli depuis ce moment jamais on né vit 
femme plus fouple & plus obëiflante Cf), 

Écoutez maintenant comment fat chan^ 
'gée celle du Prud'horpme. 

Il y avait troi^ mois qu*elle était féparée 
de fa fille , lorfqif il lui prit envie d'aller 
lavoir. Elle eut loin d'en faire prévenir 
fon gendre 5 & partit , pompeufement eC- 
coitée par fîx Chevaliers , derrière lef- 
quels marchait le bon Châtelain auquel 
par grâce on avait bien voulu permettre 
de fuivre. Le Comte vint au-devant 'd« . 
la troupe. Il fit toute forte de carefies a , 
répoux , îembralla vingt fois , le combla 
d'amitiés : mais pour la femme , à peine 
parut-il s*appercevoir de fbn arrivée. 

Quand on fut entré dans la fàUc , il 
envoya ordre à la Comteffe de paraître. 
Elle defcendit fur le champ. Néanmoins 
quelque joie qu'elle eût de voir fa mère , 
ce qu'il lui en avait coûté par rapport à 
elle l'empêcha de la lui témoigner. Ainfi 
elle fe contenta de la faluer , & alla em- 
brafTer fon père auprès duquel le Comte 
■ lui Ht figne dt s'afTcoiri La mère , peu 
accoutumée à de pareilles bumiUations ^ 
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ne {avait trop quelle contenance tenir. A 
fbupcr pn la plaça avec fcs fix Chevaliers 
à une. table féparée qui fut fervie d'une 
manière très - frugale. Le Prud'homme , 
pendant ce tems , nia»geait à ^Ue de Ton 
gendre où rien ne manqua, bonne com- 
pagnie , bons- vins H Clairet (gj> Le 
repas fini 8c Us nappes ôtées , on rit 8c 
on s'amufa , jufqu'à ce qu'enfin le fruit _ 
parut s après quoi chacun fe retira pouf 
dormir. 

' Mais tout ce que venait de faire le 
Comte pour £bn beau-pere ne lui fuffifaic 
pas encore. Il ne pouvait fonger fans cha^ 
^rin au fort de cet homiéte homme que ià 
méchatite femme rendait depuis fi long- 
tems malheureux , & pendant la nuit il s'oc- 
cupa du projet de l'affranchir de ce trifle 
joug. Dès qu'il fut jour il le fit prier de def^ 
cendre. „ Sire , dit-il , j'ai fait prép^arer un 
„ arc & des filets , mes gens font préve- 
y» nus 8c vous attendent » allez vous amu- 
„ fer dans le parc & jious tuer du gibier ^ 
,j je ferai pendant ce. tems compagnie 
,, aux Dames ,,. Le Prud'homme y alla » 
tout le monde le fuivit , & il ne refta au 

château 
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tihâteati que quatre grands Sergens , forts 
& vigoureux , avee lesquels le Comte en-' 

cra chez fa belle-mere. « Madame, dit-il. 
J'ai une queftion . à vous £iire & je 
viens voUS prier d'y répondre . ~ Vo- 
lontiers , Sire , T\ j'en fuis capable. -^ 
Dites - moi pourquoi vous vous plaifex 

9, fans ctSc, à humilier & à contredire . 

9, votre mari ? Car enfin vous n'ignorez 
pas gue votre devoir eft de l'aimer , de 
k relpeâer & de lui obéir. — Sire , 
c'e{l qu'il eft né fans efpric , J^ que fi 
je le laiiTais le maître » il ne ferait que 

,, des fotttfes. — Oh ! j'en foupçonne une 
* », autre raifon » & veux (avoir fi je me 

9, trompe» 

La disenct m me permet pas d^eti traduire 
davantage. Je préviens auffi que par le même 
motif f ai changé ie dernier mot du titre , qui , 
dans l'original , annonce crûment l'endroit que 
je fupprime. Le Conte finit par repréfinter la 
mère douce & complaifante envers fon mari , 
^éuttant qu'elle avait é$( jufques-là méchante 
Ù impérieufe; & il ajouté : 

Que celui qui a une bonne femme la 
Tome III N 
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chérifFc & Thonore ; mais bénis foicnt le* 
maris qui les corrigeront quand ils en au- 
ront de nwuvaife 5 & honnis ceux qui 
s'en laiffcront maîtrifer. 



Dans les Pîaccvole notti di Straparoh- ^ 
pag^, 2ts y note 8, £.2, fe trouve un Conté 
formé de celui-ci , ù de celui de Sire Hain » 
qu*on a lu plus haut* Deux frères onf épouff 
deux faurs» L'un aitfortir de Véglife préfe^te^ 
quand il eft rentré che\ lui , -une culotte avec 
deux hâtons a fa femme , Çf hii propofe de dif- 
puter a qui en rejlera le maître. Elle convient 
q^e ce doit être lui» Il la mené enfuite h fov 
écurie t fous prétexte de yoj.r,fes chevaux ^ il 
en trouve un qui efi réàf , le bat & enfin le 
tue, La femme profite de cette leçon , & le mark. 
n*a plus qu*àfe louer de fa douceur & defon 
obéijfancc»' L'autre fiere débute bien différem" 
tnent,^ Amoureux dé fa Moitié, il lui laiffe 
prendre l'empire , Çr'fini^^ comme le Châtelain, 
du Fabliau j par étfe malheureux. Enfin , il va 
confidter fon fivrc , qUt lui raconte la manière 
dont il s'y efi pris,- De refour chei lui ^ le ni- 
gaud mené fa femme a l* écurie & tue un cheval 
en fa préfence / tl lui pré fente enfuite deux 
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hâtons & une culotte; mais elle lut rit au nei / 
fir tout te fiuit qttil retire de fon équfppée , 
f*efi d'avoir un pbeval de moins» 

Ce Conte Je trouve aujji dans te Novellicr» 
Italiano t t* 4« 



^ A^ O T E S. ■ ' 

{ày Lt foleil baijait , fir l'on était aprU 
ÏJone.ynf^oïciM^QTi eût vu tu France, fous 
Clovis , fous Pépin & fous Charlemagne j des 
çlepfîdres ou horloges à eau qui fonnaienc les 
heures j quoique le Moine Gerberc , Tan 999^ 
eût renouvelle, dit-on, ce prodige d*unc autre 
manière & par le moyen de roues '% enfin , 
qupique dans les Ufages de l'Ordre de Cî- 
Uaux , compilés vers Tan 1 120 \ il foit fait . ^ 
menti^i d*ht>rloge Tonnante ; cependant Tufagc furlaRe' 
de cette belle & utile machine ne s'était point gle de S. 
multiplié : & Ton ne connaiiTait d'autre di- ^^^' P^"^ 

yi&on du îCms que celle de douze heures • * 

* inet* 

pour le jour , & de douze heures pour la nuit , 
â la manière des Anciens. On conçoit aifémenc 
qu'avec une pareille divifion les heures né pou,- 
vant être , comme les nôtres^ , invariables âc 
ifochrones , elles devenaient néceiTai rement 
cnt£*elUs ou pl^s l^pgues ou plus courtes^ 

Ni 
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félon les faifons* Ainfi dans le Fabliau , Vex^ 

preiGon après None fîgnifîe qu'il s*étaic déjà 

écoulé les crois quacci du jour ^ ou neuf heures 

«les douze** 

La première horloge ufuelle qu'on aie vu* 

"^Sauv. ^ P«i«^, eft celle qu*en X370 Charles V 

Hift.de plaça dans une des cours du Palais, qu'on 

^^ru, nomma pour cette raifon la Tour de THor- 

* ^' loge. Elle fuc faite par un Alltmand , nommé 

de Vicq , que le Monarque accira en Franco 

& qu*il logea dans la cour avec ûx Ans pari* 

fis d'appoincemens par jour. 

{b g Après le fouper quand on eut ri quelque 
tems & que le fruit fit fervù ) L'ufage dan«^ 
tous \ts repas étaic de commencer par fe laver 
les mains. LorCqùe nos Poëces fonc la defcrîp- 
' tîon d'un feflin , Icuç cxprelfion ordinaire ell ,* 
p» lava , puis on s'ajjit. Cecre cérémonie chc» 
les Granijs s'annonçaic au fon du cordon ea 
voie la preuve dans le Fabliau : ou au Ton d'une 
cloche ; cpucume qui fubfîde encore dans les 
Couvens &; les maîfons opulences ^ pour annon* 
cer le couverc & le dîner. 

Après le fervice àti viande^ , c'eft-à-dîrc , 
après ce que nous appelions encrées , rôti Se 
entremets , on forçait de cable pour fe laver les 
mains une féconde fois , comme chez les Ro«» 
Ipûns de qui paraît Être veau cet ufage. Les 
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ilomeftiqués dcifervaienc pendant ce cems ; ils 
enlevaient une 'des nappes Se apportaiéht les 
confitures ( qu'on nommait Epices } & ies 
irins compofés. Levaùs menjîs , lotifqut mO' 
mbus & fpuUbus datis , abiit Rex \ * Jiîar0l 

' Coll. t. 

dter m ^> ^^ 

Après mengier font les napes ceuitlir , s^p 

Les 

Cil Scnccbal ponent par-tout le vin. 

Run* Mumtfe. de Garim, 

• 
Ce qui explique cette 6çon dt parler û com- 
mune dans nos Hiftotiens , après le vin & U9 
épices , pour exprimer la fin du repas. 

A ce moment , fait pour la gaieté , commen- 
çaient les devis plaifans & joyeux propos $ 
car encore une fois dans ce boa vieux cems 
on aimait beaucoup â rire. 

Après manger fi ont dkdait 
De paroles , puis fi ont fruk. 

C'était alors que les Ménétriers venaient ré- 
citer leurs Fabliaux , lorfqu'on admettait leur , 
préfence; c'eft après avoir mange que dans lé 
Roman d* Alexandre Philippe- A ugufte fait ve- 
nir le Poëte Hdinand qui lui chantQ le com- 
bat dts Géants & des Dieux. Dans la fuite 
on donna au;^ convives des repréfent^tions do 
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pantomimes , des fpecïacles à machines qtt*oii 
appella pour cette raifon. Entré-mets^ ^ 

Les fruits , quand c'était la faifon , fe {Ser- 
vaient après les Epices ; mûi ce- fécond dcf- 
fcrt, qui n'avait qu^un tems , fe regardait com-' 
sne un hors-d'œuvre pallàger , 8c n'ctait point 
cenff devoir ^faire partie du repas* 

Mangé 6ter 

Mangié ont , let napes font traire , 

Amufi réjoui 

Déduit fe font & envoiûé; . * 

courbé 
Le fruit ont; pi)ts fe £bnt coiCbié. 

. Cn retrouve dans le Conte une partie de cetf 
ufages. Quant aux ufteaHles de table , le paflâge 
fuivant prouve qu'ils étaient les mêmes que 
les nôtres , aux ' fourchettes près qu'on n'y 
voit point. 

nappes 
Tables mlfee êc doubliers, 

Couteaux , rafllieres , U cuillers, 

bawtps ajpettes 
Coupei, henas, & efcuelics 

D'or éc d'argent • 

Ronu de Fartb, de Blols. ■ 

* 11 fera parlé plus au long des ufages des re-* 
|>as & des udenfîles de table & de culfîne 
<]ans rOi^vrage fuj: la Vie privée des Franftùsm 
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• (e f^On le pria d'acctpter deux lévriers drejfes 
Zr un. beau cheval, ) J'ai déjà remarqué ailleurs 
que c'étaicDt-lâ les préCens les plus galans que 
Ton put faire. François 1*' , qui fut un vrai 
Chevalier & qui en eut tous les goûts & la con- 
duite » difait que le plus paurre Gentilhomme 
de France pouvait très-bien recevoir Ton Roi , 
s'il avait à lui montrer un beau cheval , un 
beau chien & une belle femme \ La Nobleflc l^^^nu 
de ce tems était fi paflîonnée pour la chalTe que Qg^^ '_ 
les Seigneurs de la première Croifade cm- j5^, 
menèrent avec eux en Afie d'ts cliiens & des 
oifeaux dreiTcs , & que Tautorité eccléfiafîi- 
que fut obligée d$ \ts leur interdire Ce goût 
cuit commun au Clergé comme aux Laïcs« 
Un Synode provincial d*Auch '' , tenu Tan ^^fi' «& 
1305 » défend aux Archidiacres d*avoir, dans c p 
ies vifites qu'ils feront du Diocefe , plus de p, ^S, 
cinq chevaux Se cinq valets » & fur-tout de 
conduire avec eux des chiçns & des oifeaux. 
( dy ^Lui tranche le cou comme aux lévriers 
& remonte fur un autre. ) Dans le Journal de 
Paris ,31 Juillet ijy^ , un père prétend avoir 
ainjî corrigé fan fils , dont le Caractère an- . 
nonfait déjà dès ^enfance beaucoup d'indocilité^ , 
Il le conduit dans la campagne où fe tra^f 
un Garde -chajpe qui , avec des menaces 0. des 
coups , drejj'ait un chien* Vanimal n'ohéijfant 

N4 
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pas » U Garde le tue et un coup dejufil ; & ett! 
fpeSacle ^ dit FAaceor , fit une telle imprep' 
fion fur l'enfant qiCil fat depuis docile. Je 
€U>ut% que , malgré fou prétendu fuccès , ce 
moyen foit jamais adopté par ' nos marfons 
dtéducation, 

. Dans la Bibliothèque de Coar ^U s * P* t^^» 
une femme a eu unprender mari avec lequel elle 
s*eft conduite comme la mère de notre Fabliau, 
HUe éponfe , en fécondes nôce^ , un Officier 
fui la mené- à la campagne & qui en fa pré* 
fence tue , de même que le Comte , Jhn chien 
C fon cheval» Cet exemple la corrige, 

(e. Son Maître-Queux. J Chef des ctrînncf. 
Nos Kx>is avaient ^ parmi les grands Officiers 
de leurs Maifons^ des Grand'Queux, Cet Office 
fut ftippriméTn 1490* 

(f, Av^c la même arme qui avait fervi pour 
le Cuijînier » (/ lui imprima fur le dos fon 
pardon fi vigeureufement qu'on fut Misé de Ul 
porter au lit, ) Après tout ee qu*on f lu juf- 
qu^ici fur les mœurs galantes de ces fiecles S; 
ilir les honneurs refpeé^ueux rendus' par-tout 
aux Dames , la brutalité du Comte doit pa- 

«itre une chofe bien choquante. Mais l'ai 
ijâ obfervé que ces mêmes femmes , idolâtrées 
' en public , juges fouveraines des Cours- d'A- 
mour & m^creficsabroluesde leurs amans ^ 
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ttaient en même cenM dans Ictir domeftique 

des époufes complaiûuites & foumifes, qui^ 

venaient tenic Tctrier â leur mari quand il 

defcendait de cheval , & qui le fervaienc â ublc 

«Uns les jours d'aj^areil. ' 

J'ajouterai ici que ce traitement odieuoc; 

employé par le Comte , & contre lequel le 

cri public & la loi snéme s'élèveraient aujour«. 

d'hui , était alors- une des correûions en u(age 

<Bc permifes aux époux \ Piufieurs anciennes ^ ^^^ 

Chartes de Bourgeoise leur en accordent for- ^^^^* 

" au mot 

mcllcmcnt le privile^» Un mari pouvait im- Flagella-^ 
f unément , non-feulement battre fa femme » ûb* 
mais encore la bieilêr ; pourvu que ce ne fût 
point avec un fer émoulu , pourvu qu'il ne ,^ _ 
lui eût bri(é ni caflé aucun membre "" , & que ^^^ ^^^ 
ta bUffun ne pafiât poi^t IcM bornes d'une cor^- de Fr* u 
weaion"^. Xil.p. 

Ce droit de battre , les pères en jouiraient ^^|^^ 
audî-bien que les maris; & ils le confervaient ». apa. 
fur leurs enfans , même après Témancipation ^Ordon* 
des garçons & le mariage des filles : ce qiii * 2. ' 
me ferait croire que c'était un refte du droit Ai* 
de vie & de mort que les Gaulois avaient fur ^^'fL* 
leurs femmes & fur leurs enfens "*''. A Bordeaux ^^ ^' "^ 
ce droit de vie & de mort fubfiftait encore ""^CAro/^ 
fjourles maris dan^le XIV ^lecle**^ Les «"-^^"j^i., 
Ht» de la Ville portaient même que fî«un mari >iet, 9^ 

N } t7* 
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tranfporté de coUre ou de l'impatience de *ld 
douleur f ' tuait fa fimme , pourvu que •folemnél^ 
lementil jurât en être de bon cvur repentant ^ 
|b, yO. il ferait exempt de toute peine \ 

Dans le fabliau du VUlain Médecin, on 
a vu , comme dans celui-ci , une femme bat- 
tue ; maïs dans Tun & dans Tautre Conte 
On ne les voit point fe plaindre , ni implo- 
rer la vengeance de leurs parens , ni foogcr i 
fe retirer auprès d'eux. L'une pleure , l'autre 
obéit; fouiiiidion qui annonce Taveu d*un droic 
reconnu. II en eil dé même de la femme qià 
voulut éprouver fon mari, La mère , quand elle 
Tient voir fa fille , loin de s'emporter contre 
fon gendre , h félicite au contraire d'en avoic 
été quitte pour une faignée. Telles ont été 
pendant long-tems les%n<zurs*en France , puil> 
qu'il faut le dire ; & c'cft-Iâ une de ces re- 
marques importantes qu'on eft tout étonné 
<ie trouver omifes chez nos prolixes Htfto». 
riens. 

Boucher ( Séréet , p, 87) parle d'un marî 
qui avait une méchante femme ^ & qui cha* 
^ue fois qu'elle criait la faifait mettre dans 
un berceau & bercer jufqa'à ce qu'elle fe tât$ 
c^ qui finit , dit-il , par la rendre fort douce* 
Il ne s'agit plus là de bâcon^ les mœurs écaiea^ 
éé/il €han|[éc^ 
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J,* aventure du Fabliau a été mife en Co* 
médie , fout le titre de la Peau de Bœuf ^ (f 
imprimée , en i^to ^a Valenciennes» Le .mari , 
obligé d'en venir au remède du Comte , fait 
fufiigir juf qu'au fang ù envelopper enfuite fa 
femme duns une peau de boiuf faupoudrée de 
poivre & de fel , oà on la tient jufqu^à ce 
quelle ait promis d'obéir en^out aveuglément* 
Depuis ce, jour-là il tCa plus qiid fe louer de 
/on mariage, L'Auteur , dans fa Préface ^ donne 
cette Hiftoriette comme arrivée trente ans au- 
par avant en Allemagne* Mulu renafceocuc que 
|ani cecidere. 

Les Novellijies Italiens ont fait aujp. a 
notre Conte quelques chang^mens»^ Ils fuppo' 
fent qu'un mari, ayant une méchante fempie % 
va confulter f félon les unfi Saiomon, félon 
^'autres un Hermite du Mont Saint-Ange > 
pour apprendre les moyens de la foumettre» 
On lui dit d'aller au Pont aux Oies., if /i re- 
venant il rencontre un Muletier qui gaffait un 
pont avec fes mulets» L'un de ces animaux, 
rétif & ombrageux , refifait d'avancer j le 
Conducteur emploie le bâtoniSr àforce^ de coups 
l'oblige de future. Ce pont était le Pont aux 

Oies. ' "; \ 

; Se trouift dans Bpcace ^ 9 Jp^^, 9 ^07% 

pans ^aaTovino^ ifi Journ* s Nov^ 
. » . . . • 
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Dans les Facérieufes Journées , p. 99* 
Et dans Pécorone , ^ lourn. 2. Nov» 
Che\ nos Contturs Français ^ c*eft un mari 
fid , dis te premier jour de fin mariage > cajje 
le bras a fa fimme. Elle ejpere que ce qu*il 
tut en coûtera pour ta faire guérir te rendra 
plus modéré. Il fait venir un Chirurgien, Ce" 
lui- ci demande Poo livres : tene^^ Monjïeur, 
dit' le mari, en voilà aoo y c'eji pour le 
premier bras que je cajferai. On trouve cê 
Conte dans mille endroiu» 

i g". Bons vins & Clairet* ) Il y avait plu- 
fieurs fortes de ces vins préparés qu^on &rvaît 
après les vian<!e&^ comme' je Tai dit plus haut* 
il*. les Vins cuits ^ qui font encore en ufage 
dans quelques Provinces , & qui ont confervé 
le même ndfn : 2^. Ceux auxquels on ajou- 
tait le fuc de quelque firuit ; tels que le Moré^ 
fait avec du jus de mûre : |% Ceux qu^OA 
aflàifonnait avec du m\t\ , comme te ^eâar , 
le Médon » &c ; le Médon , 1« More & I)e 
Vin Cuit fe trouvent mentionnés dans le* 
Capitulaires de Cbarlemagne de Villis : 4«* 
Ceux où Ton ^lifait infufer des plantes médi- 
cinales ou âronfatiques & qui prenaient leur 
nom de ces plantes : Vins dtAhfintke , dé 
Myrthe, â^Alois 9cc. Lé Roman de Flo.i^ 
ment U< a^pdle Fïns Kei^ei ; 5^. Enfin çea|i 
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dans Ufquels , outre le miel , il entrait de« 
ipices. On appellaît ces derniers du nom gé- 
néral de Pimeru, C'étaient les plus eftimés de 
tous. Nos Auteurs n'en partent qu'avec dé- 
lices. Il eût manqué quelque chofe à une fête 
ou à un repas , fî on n'y eût point fervî du 
Piment : & l'on en donnait même aux Moi- 
nes dans les CoUvens à certains jours de l'an- 
née. Le Clairet ou Clam était une forte de 
piment , /k fe ikifaic de même i, mais avec, du 
yln clairet. 

Quant à. cette préférence donnée au miel 
dans la confedion des vins aflàifonnés, undis 
qu'on avait le fucre, qui n*était pas plus rare 
que les aromates & qu'on tirait de même de 
l'Aile , j'avoue que i*en Sgftore la raifon. Es 
ce n'éuit point, cowme on pourrait le croire . 
la dififêrence du prix qui avait déterminé ce 
choix : un . pareil motif n'eât infiué tout ait 
plus que fur le peuple} il ÊiUaic que le goûc 
y entrât pour quelque cbofe» Notre Hipd-* 
ccas , que bien des cens cftimeiu encore , eft 
vu Pimeot. 

ies Juges ^ Jl^^els il n'était pas permîa 
alors de rien fcmIk des plaideurs pour )ugel^ 
leurs procès , pouvaient accepter d'eux , aprèi 
la fentence , un préfent de ces vins , ou bien 
Quelque paquet de conficures ou épices^ SainJt 
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Louis fixa la quotité de ces préCens à la yaleutf 
èe dÏK Tous parifis dans une Cemaine ; Phi- 
4ippe-!e-Bcl , à ce que le Juge pouvait dans 
un ')ouc confommer chez . lui fans dégât ni 
garpiilage. En i4o£, les Magiftrâts firent une 
taxe de ces dons volontaires & les exig^enoL 
comme le falaice de leur travail. Dans la Cuire 
ils les perçurent en argent; mais le'nom d*£- 
,pices refta « & roue le monde fait qu'il fubdfle 
«ncore. , 

Nos Rois avaient dans Tétat de leur Mgl- 
fba un OiBcier qui poruic le titre d*Epi€Hrm 




m 



** BÉRANGER 



T • 

J E VOUS ai dit depuis deux ans tout ce 
que je favais de Contes & de Fabliaux. 
Je ne veux plus en faire qu'un feul , c'eft 
celui de Bcranger. .... ; le voici, écoutez- 
moi. 
£n Lombardie, pays, comme vousfavez, 

gueres 
Où la gent n*eft gaires hardie , 

• 

vivait un Chevalier, refté veuf avec une 

fille unique. Il s'était endetté & avait eu 

recours à un ufurier 5 mais cette reflburcc 

pafTagere n'avait fait, comme il arrive 

d'ordinaire, que le mettre encore plus mal 

à foh aife : de forte que bientôt hors d'état 

de s'aquitter vis - à - vis de fon créancier 

fiouveau, il fe vit réduit à lui offrir pour 

fon fîls fa fîlle en mariage. L'offre fut 

acceptée. La Demoifelie époufà le fils du 

Villain 3 & o^efl ainiî que les bonnes races 

Sfnviliffent , que Chevalerie dçgénerç i^âc 
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qu'à de braves hommes fuccédent des- 
générations de gredins qui ne favent plus 
aimer qu*or & argent. ' 

Pour en revenir au père, comme il roa-« 
gifiait datMbn ame de cette alliance qui 
allait d'ailleurs tacher la naiffance de (es 
petits - fils (a) y il arma de Ùl main fbn 
gendre Chevalier (^). Fier de Ton nouveaa 
titre , celuiH:i dés ce moment /e crut tuir 
héros. Chaque jour il parlait de fa nobleflc 
Se fe moquait des VilJains. Ce n*ét;gitplus» 
Se à table fur-tout , que propos de Tour* 
noîs, d'armes & de combats. Il efpéraic 
par-là donner de lui une grande idée à ûl 
lèmme; mais il s'apperiçut qu'il n'avait 
réuffî, au contraire, qu'à s'en faire mé^ 
prifer davantage. Alors, pour lui enim« 
pofcr avec quelque forte de vraifemblancc^ 
il déclara que, honteux d'avoir fi long-^ 
tems laifTé l'Amour enchaîner fa valeur » 
il allait enfin montrer quel époux elle 
avait , & lui promit avant peu , s'il pou* 
Tait rencontrer quelque ennemi , des 
proueilès telles que tous fcs parens en« 
femble n'eufiènt même jamais ofé ca 
imaginer 4e femblables. 
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Le lendemain il fe leva de bonne heure ; 
B fe i^t apporter des armes toutes neuves 
& bien luifantes, monta fur un grand Dex- * cheval 
trier * & fortit fièrement. L'embarras était de 1>a- 
de favoir ou il irait dans cet équipage & "^^^®* 
comment il s'y prendrait pour fe donner 
vis-à-vis de Ùl Moitié la réputation d'un * 
preux Chevalier. Affex près dé là hcureu- 
fement était un bois. Il s'y rend au galop, 
attache fbn cheval ; puis après avoir bien 
regardé autour de lui s'il» ne voit perfonne, 
il fufpend {on écu à une branche -sèche , 
& avec fà belle épée frappe defTus à 
grands coups pour le brifçr. Il rompt de 
même fa lance en plufieurs tronçons : après 
quoi il revient chez lui 5 fon écu, tout 
découpé , pendu au cou ( c ). 

La femme , quand il dcfcendit de cheval, 
fe préfenta pour tenir l'étrier. Il lui 
ordonna dt fe retirer 5 & en lui montrant 
CCS aripesfracaffées, les prétendus témoins 
* de fa vidoire , il ajouta d'un ton méprifant 
que toute fa famille dont elle était fotte- 
ment fi fiere, n*cût jamais, réunie cn- 
femble, foutenu Taffaut Itrrible qu'il 
venait fcul d'efluyer. Elle ne répondit ricû 
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& rentra > aflez furprifc cependant de v©îr 

un écu ÉracaiTé comme au fortir dHiik 
. Tournois, tandis que le Cavalier & le 

cheval n*avaient pas même reçu une i^gra- 

tignure. . . 

La femaine £uivatice notre H^osXortît 

encore, &. avec «un pareil fuccés. Il eue 
.même l'infolencc cette fois- là, lorfqu'à 

Ton retour la Dame vint félon fa coutume 

l'aider à defcendre , de larepouâer avec le 

« 

pied s comme fl elle n'eût pas été digne de 
toucher un homme tel que lui. Cependant 
le cheval était rentré tout auiTi frais prefque 
que quand il était parti s l'épée qui n'était 
que brèches , n'avait pas une feule goutte 
de fang^ &le heaume, ainQ que le haubert» 
n'offrait pas même l'apparence d'un coup. 
Tout cela infpira de la dé£ance à l'époufc. 
£lle eut des foupçons violens fur ces 
combats incroyables ; & pour favoir à 
quoi s'en tenir , elle fe fit faire en ca- 
chette des armés de Chevalier , réfolue de» 
fuivre fon mari quand il fortirait , & fi 
elle le pouvait , de fe venger de lui à 
plaifir. ^ 
U retourna bientôt au bois pour aller 
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expédier, difait-il, trois Chevaliers qui 
avaient oCé le provoquer au combat, 
L*époufe le prefla de fe faire ascompagncr 
de quelques Écuyers armés , ne fut - ce 
qu*a&i d'empêcher la trahifon. Il n'avait 
garde vraiment d'y confentir , & répondit 
qu'il fe Tentait afTez sûr de fon bras pour 
ne pas craindre trois hommes, & même 
davantage , s'ils avaient l'audace de fe pré* 
fenter. Dès qu'il fut parti , la Dame s'arma 
promptemcnt, elle vêtit un haubert, cei- 
gnit une épée, laça un hêauipe fui fa tête 
(^), & montant? cheval, galoppa après 
le farifiiron. 

Il était déjà dans le bois où , avec un 
vacarme épouvantable , il fracaffait à tour 
^c bras fon nouvel écu. Le premier mou- 
vement de l'époufe fut de rire ; mais elle 
avait befoin d'un prétexte. pour lui cher- 
cher une querelle , & l'apofltopha ainfi ; 
« Vaffal, de quel droit viens-tu ici couper 
» mes arbres & ^ar un bruit effroyable 
» troubler ma marche ? C'eft donc afin de 
w pouvoir me refufer une fatisfodion, 
» que tu brifes ton écu ? Poltron que tu es, 
>• maudit foit celui qui ne te méprifera 
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» pas autant que moil Je t'arrête ici prî- 
•» fonnier ; fuis-moi à l'indant àstns mes 
» pri(bns où tu vas pourrir ». 

Jamais peur n'égala celle que refTentît à 
ces paroles le pauvre Chevalier. Il fe'^ voyait 
pris fans pouvoir échapper, &ne fè fèntaic 
point le courage de combattre. Si un en^ 
fant fut venu dans ce moment lui arracher 
les deux yeux de la tête , il n*e&t ofé s'en 
défendre. L'épée lui tomba des mains ; il 
demanda grâce , & promit de n'entrer de 
(à vie dsuis le bois s o£[ant même , s'il y 
avait fait quelque dommage , de le réparer 
au centuple. — «Ame baffe, qui crois que 
» de l'argent peut fléchir la colère d'un 
M brave homme, je vais t'apprendre un 
r> autre langage. Il faut, avant de fortir 
« d'ici , que notre querelle fe décide par 
» les armes. Vite à cheval , & fonge à te 
>3 bien défendre ^ car je ne fais jamais de 
» quartier , & t'annonce d'avance que fi 
w tu es vaincu, ta tête vole à l'indant de 
»3 deffus tes épaules », En même tems elle 
lui déchargea fur le heaume un grand coup 
d'épée. Le malheureux tout tre;mblant 
lendit qu*il avait fait vcru à Dieo^de 
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ne jamais ie battre , & demanda s*il n'y 
avait pas un autre moyen de réparer Tes 
torts. On ne lui en offrit qù*un lèul. 

Ici je me vois forcé éPinterrompre mon récit 
powr réclamer r indulgence de mes LeSlewrs. Me 
pardonneront-ils de dire que la helle guerrière 
propofi au Chevalier de venir emlraffer ce 
fu*on ne. baife gueres ordinairement ; t^ gih 
le poltron s'y foumet ; que Vune defcend Gf pr^- 
fente fans voile Vobjet du baifer , tandis que 
Vattre étant fan heaume (e) , s'avance un ge- 
mm en terre , pour fa refieëtueufe cérémonie 
^ lui fait faire une remarque 6* une rifiemon 
hiea Jlngulicre» . • 

Quand il fc fut relevé , il prit la liberté 
de demander le nom de Ton vainqueur. -« 
« Eh l que t'importe ^ nom ? Je veux 
•> bien ne pas te le cacher , au refte , tout 
» bizarre qu'il eft , & quoique je fois le 
m fêul de ma famille qui l'aie porté. Je 

j» m'ap^Ue Bér^ger , & c'eft moi 

» qui fais honte aux poltrons ce. a ces 
mots la Dame remonta fur ibn cheval & 
disparut. ^ 

Sur fa route fe trouvait le logis d'uiii 
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chevalier qui depuis long-tcms amoufCtilf 
d*clle , Tavait.en vain fouvent priée d'à* 
mour. Jufques-là elle l'avait toujours re- 
buté. Mais elle entra chez lui, en revenant» 
pour lui dire qu'elle acceptait enfin Tes 
vœux , & l'emmena même en croupe 

Peu de tems après, le mari rentra, 
tfftedbnt à fon ordinaire une coatenance 
aiTurée, quoiqu'il eût peine' à cacher Coa 
humiliation, ^s gens lui demanderenc 
quel était le fuccès de fon nouveau combat*. 
fc Je vais donc enfin jouir du repos , leur 
.» dit-il ; ma terre cft purgée pour tou* 
f jours des brigands qui la ravageaient »4 

Lorfqu'il fe fut fait défarmer , il paffa 
chez fa femme à dcflein de raconter fesl 
nouvelles prouefTes, & fut fore étonné de 
la voir affifc fur on lit à côté d'un homme 
qu'elle embraffa tout auflî-tôt, fans dai- 
gner ntcmc fe lever pour lui. Il voulut 
prendre ce tofi impérieux & menaçant qui 
lui était devenu fàmifier, & feignit de 
{brtir pour allfcr chercher fon épée. 
ce' Taifez-vôus lâche , lui ^it-elle , taifez- 
»a vous > ou fi vous ofcz foufflet , je fais 
i» venir ici' Béranger* .,./,- .j. vous ia- 

» vcz 
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fe Ycz comme il traite les poltrons »* 
Cette parole ferma la bouche au Villain. 
Il fe retira tout confus ; & ,. quelque fut 
depuis ce moment la conduite delà femme, 
il craignit unt qu'elle ne publiât ion aven^ 
ture , qu'il n'ofa jamais lui faire le moindre 
reproche. , , 

A Padeor mou le loyp mange Iqs 
brebis. . . 



Dans le Roman. d'Accus, manufcritt ilefl 
fait mention d*un Chevalier qui employait Us 
mêmes moyens four,, en impofer à fes cam^^ 
rades» Maintes fois, s'^rfx^a Devenez li CAuars , 
& s'en alloic ez fp» ( ^ans{a forêt ) , &j>eA* 
daic; fon cfcu à un chefne.,, &:, y féroic {..fraf 
pait^) tant que tout li cains ( la peinture y ea. 
écaic cheu , & li efcu jcous d4taillés & décopé ; 
& puis s'en rerenait^ &.di(ai£ que il av oie occis 
un Chevalier. 

Notre Fabliau a été mis. en vers par jlf, 
Imhert. 
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NOTES. 

( a y Rovgijfait de cette alliance juî dtak 
i^ ailleurs tâcher la naijfance de fes petits-fils )• 
A Plris, dans l'Artois , en Champagne 6c 
dans pluficurs . autres cantons de la France « 
la noblcilè par les meret avait lien. Le fils 
*ë*un Roturier & d'une Dérnoi(èIle y était re- 
gardé comme Gentil-homme & pouvait pof- 
féder des fiefs ; ee qvù ^tait la preuve de no- 
blefle. Mais cela ne Tuffifait pas pour devenir 
Chevalier. Il fallait écre Gentil-homme de 
parage ; c'eft-*à- dire pat Ton père. La peine 
'pour celui qui e^ reçu là Chevalerie fatfs 
' cette qualité ïhdtfpcnfable était la confikacioA 
*de fesr meuhles & la dégradation* 

( h y Arma de fi. main fin gendre Cheva^ 
lier ). Une des plus belles prérogatives de la 
Chevalerie , & en mètne tems l*nne deis c^nfet 
ausrquelles on doit le plus attribuer l*ai<rilif- 
fement de cette brillante & utile -inftitutioD» 
était le pouvoir qu'elle donnait à celui qui 
en était revêtu de la conférer lui-même 1 
d'autres. Les Evâques s'attribueront aui& ce 
privilège. Les. Papes firent des Chevaliers de S. 
fictie , de ilnquifition ,'du Chrtft , &c. Enfin , 
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Il v^Y eut pas jufqu^au père Cordelier , Gar- 
dien du S. Sépulcre à Jérufalcm ,- die le P* Mé* 
néuier ^, ^ui ne voulue conférer ifte forte « «^ |< 
de Chevalerie aux Pèlerins qui allaient vifîtcr Ji^obl^ 
les Saints Lieux. Cependant un Roturier qui 
eât été fait dandeftinement Chevalier, ainfi 
que le héros de notre Fabliau , n'eût pas eu 
la h'ardieflè de fe préfenter comme tel danr 
un Tournois ou dans une aïïemblée publique. 
Ceux même qui , quoique nobles » avaient 
été ainfi reçus par un particulier , étaient 
obligés de faire confirmer leur dignité par le 
Roi ou'par le Prince leur Souverain. 

( c , Son écu pendu au cou ). Tel était Tufagc 
des Chevaliers en route , quand ils n'avaienc 
pas un Ecuyer avec eux pour porter leur écu» 
Ils le portaient abrs en devant , fufpendu au 
cou par une coutroie.'On en voit beaucoup 
reprifentés ainfî dans les monumens anciens* 

( d , Laça un heaume Jùr fa tête )• On (ê 
rappellera ici une remarque £iite ailleurs ; fa« 
voir que le heaume , quand la vifiere étaîc 
baidee , cachait entièrement le vifage : ce qui 
était nécedàire à noçre hét'oïne .pour n'être 
pas reconnue de fon mari, / 

( tf L'autre ^ étant fon heaume, s^avayiceun 
genou en terre. . • ) Ocer fon heaume était u^ 

TomeUL Q 
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ligne, df lerpcâ qu'on employait qu^nd ôfl 
-voulait faluec quelqu'un , ou quand on en- 
irait dlhi une Eglife. C'eft de U ptobible- 

cai Ton chapeau ,- loElqas «CK coifâàic fiic 
Grenue de mode. 



> 
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è:?*DE DOM argent. 



Extrait. 



I 



L y a quciquc-tems que me trouvant 
à; Paris, j'eus occafion de paffer fur le 
Pont -aux 'Changes {a)'. A droite* & à 
gauche je vis étalé dans les boutiques 
beaucoup d'argent 5 & je vous avoue que 
l'eau m'en vint à la bouche & que je " 
fis le péché d'en convoiter quelque chofc 
pour moi : car enfin , à quoi Dom Ar- 
gent n*eft-il pas bon? C'eft avec lui qu'on 
acheté péliçons &* manteaux d'hermine , 
chevaux gafcons Se fnulets , abbayes & 
bénéfices , cités & châteaux , les grandes 
terres & les jolies femmes, C'eft lui qui 
fait déshériter un orphelin , abfoudre un 
excommunié , rendre juftice à un Villain 
& pardonner les injures plus efficacement 
que de beaux fermons*. Rois ou Com^içsi, 

Oi 
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Bourgeois ou Ribauds , il n*efl peHbtmC 
^ ne l'aime; & pcrfonne n'en rougir. 
Argent fait d'un Villain un homme cour- 
tois, d'un mélancolique un homipe gai, 
d'un fot un homme d'écrit. Faut-il vous > 
ièrvir à la fburdine? c'eft un ami sûr. 
pauc-il £dre fracas ? il fe montre avec 
orgueil & parle fièrement. Si vous avez 
affaire à Rome , n'y allez pas/ (ans lui s - 
Vous échoueriez : mais avec lui , je ré-* 
ponds du fuccès. Montrez-le quelque parts 
vous verrez auffi-tôt les boiteux courir ^- 
les catins trotter ; vous inrpireréz éc Ta- 
mo^r 5 on vous appellera mon cœur ; un 
Prêtre irait jufqu'à chanter pour vous trois 
meffes par Jour. Enfin il terminales guerres, 
conduit les armées , illuilre les familles 
ignobles , tire fin voleur d'embarras , & 
commande à toute la terre. Me r^pro- 
cherez-vous après cela d'avoir defiré 
pour quelques inllans fon- amitié? 



NOTE. 

M 

(a , Sur h Pont-'auX'Changes ). La grande 
^uanehé de moanaiet diâ^rentes qui kuhnt 
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6abl!e$ dans les <iî£Fcreiis cantons du Royaume 
obligeaic â des échanges fi:équens pour peu 
qu^on pafsât d'un Heu à un aucte. Il y eue 
pluiieurs villes où de» paircicuUeES' adoptèrent 
ce genfe de commerce qui le« fit nommer 
Changeurs» Ils fiiivaîene les^ foires , les Totir-^ 
nois & toutes les grandes affemblées qu'oc- 
cafionnaîr h- fhi&c ou la dévotion* ▲ Paris • 
Louis VU îcs établit fur le grand pont >,qi}e 
de leur nom on appella le Pont-aux-Cban-- 
geurs ou Font-(auit-C\iangt$* Ils fainûent un 
^t^ ilx Corp» marchands ,&: ce né fut pas ua 
des moins confidérables ; mais à mefiire quo 
les Rois retirèrent à eux & éteignirent Icg 
fttonnéages pardçjijliers ,^ie^ Changeurs devin* 
cent xnbins néceifTaires & par conséquent motna» 
nombreux. Le Parlement , dans, des Remon- 
trances qj^'il fît au Roi en X4f i , prétendis 
que c'écaida Coiir de Rome qui les avait ruk 
nés , parce qu'elle tirait du Royaume tanc. 
d'or & d'argent , difaic-U , qu'ils n'avaient plu« 
rien à faire. En 15 14., ils ceflèrent de faire 
lin des fix Corps, & les Bonneders furene 
mis â leur place. Cependant cent quatre arïi 
après , ils occup^ent encore , ai», nombre d^ 
fiaquaute-quatce « uAr de9 (otéi dti pont ^ Cft 
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Jet Orfcvies> m lûtmbie de cioquancc, l'iutro 

Hi^< de J'ai ttouyj jans l^ manulcrïis une pifco 
, "I'^, CD l'hobneut des Changcun. Lc'Potic îqûOc 

piciiculiiiemeDt. rw l'uiUiii dont il« font. 

poûi la f ilerïnt le Ui Hicebuds foiaini. 
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DU VILLAIN ÂNIER. 
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*nsAGB à Montpellier eft de jetter 
la nuit par la fenêtre certaines ordures 
dont ailleurs on épargne aux palTans To- 
deur & la vue. Les Pay(ans des environs 
yiennent tous les matins à la ville avec 
des ânes Bc uit peu de paille .dans leurs 

, paniers ; ils ramaient ces immondices & 
les portent fur leurs terres qu'ils fument 
ainfi. 

Un d'eux qui s'en retournait un jour 
avec (clt-deux ânes chargés pjtffa par la 
rue des Epiciers. De tout côté , dans les 
boutiques , on pilait des épîces. La rue 

f était au loin embaumée de ces aromates 
dont la verni fuave eût pu rappeller à 
la. vie jm. mourant 5 mais le Villaîn ac-f 
coutume à une ode;ur bien différente en 
fut tellement fufFoqué qu'il tomba tout- 

, ^oup fans connaiilànce. On accourt , oa 

^ s'attroupe autour de lui , on arrête leé 



l4* F A B t I A U X ^ 

ânes , on s'empreflc de le (ècourir : il ne 
donnait aucun fignc de vie , & ne re- 
muait pas plus qu'un homme mort. 

** J^ gage que je le fois revenir , dit 
*» un Prud'homme qui était-là. Bel ami, 
» ellâyez , répondit un riche Bourgeois j 
o & je vous promets , moi , fi vous réuP 
» fiilcz , de vous donner vingt (bus de 
»ma bourfc». L'autre va prendre avec 
la fourche un peu du fumier dont les ânes 
étaient chargés , & il l'appone fous le nez 
du Villain. A cette odeur que fba nez 
reconnaît • il fè ranime , il ouvre les yeux 
6c fe relevé fain & gaillard ; mais il fe 
fauve auflî-tôt pour échapper aux influent 
€cs de cette déteflable rue , & fe pro- 
met bien «à lui-même de n'en approcher 
^de fa vie ^ tant qu'il y en aura d'autre^ 
par où il pourra paflèr. 

Voilà ce que peut fur nous l'habitude t 
mais auflî quand une fois elle efl prife » 
Il faut fe donner de garde de la g^anger» 



Se trouve «fanj /j?*.Hiftoircj Fatécieufcs ^ 
Moules t p. 1,8^. 




K>DU CURÉ QUI POSA UNE PIERRE. 
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Extrait. 

ê 
N Curé va &ire une vifîte chez un 

Je Tes PoroifCens. Celui-ci était forti : il 

ny avait à la maifbn que {a femme avec 

fon fils , enfant d'environ trois ahs. La 

Dame prie le Pafteur d'entrer , elle le 

fait afTeoir , lui dit mille chofes agréables , 

& finit par l'agacer. Il fe défend d'abord 

<n badinant ; enfin il prend upe brique 

qu'il trouve dans le coin du feu , la pofe 

au milieu de la chanibte , & déclare à 

la femme que fi elle pafie cet^. borne 

il l'en fera rq>entir. Une pareille menace 

pe l'arrête point , elle en eft punie tout 

aufiî-tôt. Quelques heures après , le mari 

rentre 

Je rCdpas hefoin, d*en dire davantage. Tout 
le monde connaît ce Conte ; & Pon Jait la 
muveté de l* enfant çui crie à fon père de n( 
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*.♦* DU POETE ET DU BOSSU. 
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1 1 y avait un PoHtc qui excellait à faire 
des vers 6<; des Dit^, Un jour il voulue 
. préfenter quelque chofé à fon Roi , & 
travailla avec £bin une pièce qu'il alla lui 
ofFrir. Le Monarque en entendit la lec- 
ture avec fàtis&dion » 6c il dit au Ri- 
meur : "- deniande ce que tu, voudras , Je 
„ promets # te l'accordcç. Site , je remer* 
cie votre bonté , répondit ie Clerc ( û ) j 
Se ne lui demande que d'être pendant 
un an portier de votre cité , à condi- 
tion que tous les borgnes , boiteux 8c 
boflus ou autres gens maléfictés qui 
entreront feront obligés de me donner 
chacun un denier ,,. Le Roi y confen* 
dt , il fcella de fbn fceau la permifllon ; 
& ie Poëte alla garder la porte. 

Par avanturc vint à pafTer un borgne. 
Le £)lerc lui demande un denier 5 fur le 
iurfus de cclui-d , il Tarrêtsç & s'appcrçoit 
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^tt*il eft boflu. Là-KkiHis nouveau denier 
demandé. Le boflti di^ute, on le tiraille ^ 
41 veut fe défendre & laiiTe Iroir deux 
btas tortus. £n conféqucnce on tzige de 
lui trois deniers. Pour s'échapper il prend 
Ja fuite: mais en courant, fon chapel(^) 
tombe ; le Villain était tdgneux. Le Poïîte 
l'ayant bientôt ratrappé , voulut le forcer 
alors dé payer quatre deniers au lieu de 
trois ; il le faifit par fa chappe , il lui 
donna quelques coups, dont il Jerenverfa» 
& vit qu'il avait une hernie. 
' Si le VilJain avait donné fbn denier 
quand on k lui demanda » il en eût été 
quitte^ à ce nrix $ mais pour (on avarice 
il lui en coûta cinq. Si de plus il fé% 
battu & bafibué. ' 



Se trouve dont Ut Ceiico Norelti Antîche Ai 
Cualceruai , p* 47 > N0P» L* 

■ ■■ Il I ♦ I ■ n . I ■ »■ — ^w— — 

NOTE S. 

(ûtJe remircie votre home, répendit le Clerc) ^ 
L^s Ecciflîaftiques avaient M pendant long* 
Tome IIL, P 
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ttmps les fculs qui. ruflènc iire. Aioiî le j^t 
de Clerc qui leur était d'abori confacré , le 
devine difuice pour fignifier tout homme ivS* 
iruic. derpe était ^le fîhonime de JcKiicf. 

( h » Son chapti tombe )• Je me fers toujours 
de fancien mot Ckapel, ic non de. celui dq 
Chofeau qui en préfentanc Tidée de notre 
coeâFure à, trois cornes pourrait induire exr er- 
reur. Ces cbapels étaient des capots ou des 
bonnets qui avaient certaines fourrures ou cer- 
tains ornemens , félon les conditions. Quoique 
le capuce , le bonnet » TaumufTe » le chapel & 
le chaperon fuflént.differcns $ cependant çomm« 
tous fcrvaient. de couvre- chef ^ ils pnt été quel* 
quefois confondus. 
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»* DU PRUD'HOMME 

qm DOHKA DE9 INSTRUCTIONS A SON VllU 

Àlids 

** bu PRUD'HOMME 

QUI N'AVAIT QU'UN AML 



JViiEnk vaut un ami en dieitifh'quc 
deniers en boar(é (â). 

Un Bonrgeoîs de Rome , confîdéré pour 
Ùl nobkfle & fbn mérite^ êc favanc dans 
les loiz, avait un fils d'environ quinze 
k Cciic ans. Le Damoifeaù annonçait les 
plus hcureufes qualités. U écsiit doux ; 
courtois, ferviable & fur-tout^ extrême- 
ment généreux ; ce qui lui avait procuré 
beaucoup d'amis < j'entendç âé ces amis ' 
dont le monde eft plein, de ces gens 
qui vivent des fottifes d'autrui & qui 

Pi 
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•vous en impcfenr par leurs proteftations 
£S(iuî(ân|^s , jufqu*au moment où vous kl 
mettez à l'épreuve. 

Le père vit avec chagrin fon fils prendre 
dans cette Cont de fôciétés perfides un 
goût de dépenfe & de prodigalité , propre à 
le ruiner un jour en peu de tems. Il voulue 
lut en montrer le danger , & liii parla 
ainfi : ** Bcf u fils , ^ueloue grand que 
foit un trésor , 11 eft bientôt diflipé , 
quand on y puifè tous les jours. Fais 
attention à cette maxime, & accoutume* 
toi à réconomie , fi tu ne veux pas te 
préparer une vieillefie mal aifée ^ 
délaidée de tout le monde 5 car quoi- 
,y qu'il ne fiiille pas trop cÛimer les ri* 
^ chèiTes , il eft bon pourtant de pafièr 
^ pour être à 4bn aifê, parce que par- 
,, tout le pauvre eft méprifH. 

„ Vous êtes mon père & mon Scl- 
,y gneur » répondit le fils : je vous dois 
g, à ce double titre obéifiance & refpeâ» 
„ & je f?ns avec reconnaiffancc le mo- 
^, tif qui vous fait parler en ce moment. 
„ Mais perme!te2-moi- de vous rcpréfen- 
,, ter » Sire « que je ne fuis point joueur ; 
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„ que jufqu'à préfent vous Vavez point 
„ encore entendu parler de libertinage 
^y (Ur mon compte \ que malgré ma jeu- 
>> nefle je jouis dans Rome d'une bonne 
,, réputation , & que je puis me vanter 
yy enfin de ne m'y connaître aucun en* 
», nemi. Pai voulu me procurer des amis , 
„ il eft .vrai , & j'ai cru ne pouvoir trop 
,, les acheter ni faire un meilleur emploi 
yy de vos biens : mais ne m*ave2-vous pas 
„ appris vous-même à eftî^er par-deflus 
„ tout un ami véritable , & ne m'avez* 
9, vous pas dit cent fois qu'il vaut^nieux 
,, que des tonnes d'or î — Tu viens de 
9y parler très-fagement, beau fils^ £h bien, 
9, dis-moi maintenant combien tu crois 
^, en avoir* gagné dont tu puîfTes te van- 
»> ter d'être^ sûr. Sire , je crois pour le 
99 moins pouvoir compter fur dix. -^Dix, 
9, cher fils! AfTurément , & cela eft , ]e 
,> ne plains point tout ce qu*il fen a coûté. 
9, Hélas! pour moi qdi ai vécti foixante 
yy ans , je ne fuis point à beaucoup près 
9, auflî heureux ; malgré tous mes fouis 9 
9, je n*ai pu jufqu'à préfent'en feîre qu'un 
t» feuL II eft vrai qu'il eft sûr , & que \^ 
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crois pouf oit en répondre. Cependant 
fî tu veux fcn rapporter à moi , )c te 
confeillerai d'éprouver quelques-uns des 
tiens. Tu ne peux qu'y gagner après 
„ tout , puifque tu les connaîtras mieux,,. 
Le père alors lui fuggéra un ftratagême » 
& le fils voulut bien confentir à l'em- 
ployer; mais ce fut par pure complai- 
lance pour le Prud'homme, &* unique* 
ment pour le fatisfaire , tant il fe tenait 
allure d'avancft du fuccès de l'épreuve. 

Ils vont donc tous deux à Tétable égor- 
ger. UA veau. Le fils le met dans uç fac 
qu'il prend fur fes épaules, Se il fe rjcnd 
ainfi chez un de ces intimes qui chaque 
jour le preiTaîent avec importunicé d'em- 
ployer, leurs ferviccs. Dès que celui-d 
l'appcrçoit, il accourt, l'cmbraflc , le re- 
mercie du plaifir qu'il lui procure '& de- 
mande s'il n'aura donc pas enfin la (àtis* 
faâion de lui être utile. " Oui , vous le pou* 
„vez ,• répond le Damoifeau, te c'eft 
>, même à ce defTein que j'accours chez 
„ Tbus. Dieu m'a abandonné pendant un 
,1 moment , ^e viens de tuer un homme » 
„ fauvez-moi la vie , & cachez ce coips. 
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^y que j'ai enlevé pour qu'on ne puiflc 
„ pas me convaincre „. En même tcms 
il jetta pai^ terre le fac cnfanglanté qu'il 
portait. Mais l'intime^ami , le priant de 
le reprendre, lui déclara très-nettement 
qu'en toute autre - occafion il n*eât pas 
mieux demandé que de l'obliger 5 maî^ 
que cette fois-ci il n'était pas d'humeur 
k Ce mettre pour lui dans^mbarras. fl 
en fiit de même du fécond , m troifieme , 
êc de tous les dix enfin ; de forte que le 
Damoii^au fe vit obligé de revenir chez 
•ion père conter, d'un air fort humilié, 
fon aventure. " Je m'y étais attendu , ré- 
„ pondit le Prud'homme en fouriant. Va 
,, maintenant chez mon ami s je me flatte 
',, que tu y recevras une autre rcponfe „. 
' Le jeune homme y alla. £t en effet, 
<lès quil eut expofé à l'ami fon prétendu 
malheur, celui-ci le mena dans une chambre 
écartée. Il fitfortir enfuite du logis, fous 
différens prétextes , fil femme, fes valets 
& fes enÉïns : & après avoir bien fermé 
toutes les portes , ** nous Voilà libres , 
„ dit^il au jeune homme , il faut main- 
„ tenant fonger au phis pre/fé , & nous 

P4 
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», débarraiTcr du mort. J'irai après ceh 
», m'infbrmer £ votre ailàire a tranfpiré ; 
9, & en attendant vous refterez cacbë ici „• 
Alors il fe mit en devoir de crcufer aoe 
fbfle pour enfouir le cadavre. Mais le 
Jouvenceau content de fon épreuve le re« 
*inercia & s'en revint. 

Beau fils , lui dit le perc , )'ai entendu 

# 

» devons regarder vraiment comme notre 
», ami que celui qui vient à B<yr^ fè- 
», cours quand tout le monde ^jious àbaa* 
«» donne f^. 



<« 



», dans ma^iinefTe un vieux proverbe » 
& ne l-ouffie jamais j c'eft que nous ne 



9> 
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Pans one autre verfion , qui eft celle qu*a 
imprimée Barbazab , la fcène fe pafle en Ara* 
bie ; le père s'appelle Lucinabc ; & c*eft au Kc 
de la more qu'il donne â Ton fîli les inftru&iont 
qui forment le.Fabliau. 

' Dans une autre du manufcEÎt de la Clayette ; 
■le jeune homme » tu lieu de porter chez Tes amis 
un veau tué , (è dit aecufl^ d*un meuretic au Tri» 
buaal de l'Empereur , & Jet prie de Vf atcçx^r 
pa^ncr pouc le défèndte* 
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Ce Pàbtiaift rroure dans les Heures de Ré<^ 
création ^e Guichardin ,*p' i^i» 

Et dam les Kovelle di Gtanocci, No9» V* 
Il efi tiré de V'Arahe^ ^h^t ^* Mélanges de 
Ikcâracure Oriemale , t* i >p. 79. Toute ladif" 
firence j, c'efi ^'îcî un père » fiche négociant à 
twoiefonfils voyager ^wr trouver un véritsbli 
ûmi ; & que le fils en ramené cinquante de Vaet^. 
fhement de/quels il croit fouvoir répondre» 



NOTE, 

( a , MieuM vaut un «nu en chemin que demer$^ 
en hourfe^* Ce proverbe fe trouve dans le Po(»aie 

Alexandre deFarisoà probablement leFabliec 

1> * * 
a pnt. 
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** DES DEUX BONS AMIS. 



Uevx Marchands s*aîinaieut de raminé 
}z plus tendre. Ils ne siéraient pourtant ja* 
înah TUS , & demeuraient , l'un' à Ban- 
«lac (â) , Tautre en Egypte ; maïs les lap* 
ports firéquens que leur donnait leur oom* 
Rierce » Peftime & la confiance qu'ils 
s'étaient mutuellement infplrées, les avaient 
unis auifi intimement que s'ils euScnc tou- 
jours vécu enfemblc 

Cependant le Syrien ne put fapporter 
d'aimer ainfi un inconnu. Il fe propofii 
, d'aller vifîter & embraflcr fon ami , Ac 
ftprès, l'avoir prévenu de Tqji départ il fe 
mit en route. L'Egyptien , au comble dç 
la joie , vint plufieurs ligues au - devant 
de lui & l'emmena loger dans (â propre, 
maifbn. La lui montrant fon or , (on ar-r 
gent , fcs chevaux & fcs oifeaux de chaffç, 
toutes fes pofleffions enfin & les chartes dç 
fej immunités C^) ; ^ Voicî qui çft ^ 
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9,^ VOUS ]^ lui dit^-il » & fi yous m*aiinez 
,'yvous en ufercz comme de, rotrc bien 
»> propre „•. 

Afin de inîetix amufer fon hôte , il in- 
Via fucce/Gvemçnt différentes «pertonnes à 
ià table. Ce ne fur^t pendant huit jour^ 
4|ue*plaifirs & fèiHns : inais au milieu de 
.ices a«iu(èmens le Voyageuc rencontra une 
-Beauté qui le irappa au cœur ^ & Tim- 
preffion qu*elle lui fi| Êit méiiie û vive 
que tout^à'-coup il tomba tirè94bnger^* 
iement malade. A l*inftaat furent mandés 
4es meUleurs Phifidens*-^ du p^ys.'DV # f^'^^^ 
'bord ik ne purent ni :à fon pouls ni à fon cins* 
iirîne CO deviner (on mal'; mais cepen- 
•dant quand ib Teuffenc bien examiné lui* 
même, ils jugèrent ^ d'aptes ùl mélan- 
colie profonde , qu'il ^'cât malade d'a- 
mour. 

L'ami alors le coi^Urït fccndre<nent de 
lui avouer la vérité & de s'ouvrir à lui 
•avec confiance &uf un ibcret in^>ortant 
duquel dépendaient fèS')oun. u Puifque 
,, vous «imez dans*ce pays -^ci , lui dit-il > 
•y, on peut y trouver* votre maitreffe 5 le 
^•p, reaçde eft £icil& Votr^ amitié me pé« 
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), rictre le cœur , rendit k ifiooiaot^ 
Se je ne puis: iui refa(j^ Taveu qu'elle 
„ exige de mou Eh bien , oi|i , je fuif 
,» malade d*amour , puisqu'il nut en cdn- 
y, yedfn Mon mal eftaa comble » & fi 
9^ je n'obtiens celle que faîme, c'en eft hk 
)9 de moi Oii la trouver? fc Vïgosadt» 
,, Son nom ^ fim pays , fa naiilànce « tout 
^, m'eft inconnu. Mes yeux ne l'ont vue 
,, qu'un inllant' , ( & ce fut. poor mo|i 
y, malhdftr ) $ mais jour Se nuit mon ooeuir 
9^ la voit ; il Ja. voit fans ceflè , méia 
y, ami , & fjen mourrai ,i. En achevant 
ces paroles il perdit .cpnnaiflànce U refla 
pluiîéurs heures évanouL On le crut mcM:t. 
Son ami tomba fiK lui» pâmé de douTcur* 
La défolation St répandit dans toute la 
- xnaifon« Jeunes & vieux » chacun pleurai^; 
& l'homme le plus féroce , s'il fe fut trou« 
vé là » n'eût pu s'empêcher de pleurer avec 

CUXi. .^ 

Cependant Iq malade revînt à lui s ^ 
fon premier, mouvement fut de negarder 
dans la chambre pour y chercher celle 
qu'il àimair. Elle n'y éuit pas. Alors il 
cecommenjar fes plaintes douloujceurq^ 
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t ]fe ne la tererrai donc plus » s*écria-t*il 1 

„ & pcrfiMine ne pourra m'en&igner ou 
y^ & demeure ou (on noml Ah l û elle. 
„ fe rq>tër<;ntaic à mes yeux , qu'ils la 

*», recotmaîâaienc pronaptement. », 1 Ces 
derniers mots frappèrent l'ami ; 8c ils lui 
Suggérèrent Hdée de faire venir fucceflî- 

•vemenf au lit du mMade toutes les Dames 
& les Demoifclles ^u'il avait pu voir de* 
puis fbn arrivée. Mais dans ce nombre 

.n'était pas Tamie de Ton cœur. Chaque fois 
qu'<Hi lui en préfentatt une , il répondait 
en fbopirant , non ce n'cft pas encore elle. 
. Enfin on fe rappella qu'il y avait dans 
uoc chambre retirée une jeune pe^nne 
que le maître i» lOgis aimait éperduement^ 
& qu'il faifait élever avec le plus grand 
foin parce qu'il la deftiâait à devenir bien- 
tôt fon épottfe. Le Prud'homme l'amqui* 
La voici , s'écria aufU-tôt le mourant s 
la voici celle qui peut me faire vivre ou 
•mourir. L'Egyptien combattu par (on 
amour faé^|a un moment : mais bientôt 
ÙL tendrèfle liétoïque -fe dévouant au fa- 
Ittt de (bn ami il lui céda ûl maitreflè. 
U voulut même, pour ajouter du prix k 
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ion Tacrifice » àotet h Pacdlc II. li^ 
donna des étofFes & de l'argent , loi. &% 
les mêmes avantages que s*il Tayait ^a« 
fée lui-même, & fe diargea des ndces» 
auxquelles il ne manqua pas ft^appcUcr lès» 
Ménétriers qui <;haiiterent des ChaHfwu 
de geftt 8c s'eSbrcerent, chacnn è^renviv 
d'égayer la fcte. • • • 

Quand tous les ^yerti/rcmens Bacùt 
finis , te nouvel époux vint preàdte congé 
de Ton généreux hôte , 8c il s'en retourna 
dans* ù, patrie avec ûl femme. Ses anus 
•à (on arrivée accoururent le féliciter." Il y 
eut de nouvelles noces qui durèrent quinze 
'^our% Les'delix époux vécurent heuieux 
•& s'âimcrent toute leur vie^ » 

Mais pendaiit ée tems , de gttmds mal* 
tieurs arrivcfent à ^Egyptien. Il effiiya dés 
portes fi confidérablcs que fa fortune ft 
trouva totalement anéantie; Dans cette 
(îtuation cruelle , fans efpoir 8c uns reC 
fources , il prit le parti d'aller recourir à • 
fon ami de Baudac , fur la r^onnaiflancc 
duquel il comptait après le ftrvice quil 
fui avait rendu. Il fut obligé de faire cette 
longue route à pied & d'cndursr leYràiJ 
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$c le chaud x Isl Coï£ & ta ùàm^ pet; con^ 
nus de lui julqu'alors; Enfin , après bien 
des £itigues « il arriva vers le commence- 
ment de la nuit à* Baudac. Mais au mo-* 
ment d*y entrer., l'état de mifêre ou il 
(c trouvait réveilla en lui un lèntiment de 
honte qui Tarrêta. U craignit que s'il allait 
ainfî dans les ténèbres fe préfenter à fon 
ami , celui-ci qui ne Tavait jamais vu 
qn*avec l'appareil de Topulence ne le re* 
coonât peut-âÉÉ pas s & il crut mieux 
aire d'attendrele jour , & d'entrer , pour 
pQurpafler la nuit, dai^ un temple qu'il 
j^iperçut près 4e là. 

A peine fe vit-il dans <:ette noire. & vaftc 
Iblitude que raille idées défefpérantes vin* 
rent Taffiéger. .« Beau Sire Dieu , s'écria- 
^ t^û , en quelle afFreufê fic^a,tion voae 
«, volonté m'a réduit! Hélas! mon an« 
,» denne ai(ance me la «rend plus doi|)pu* 
», reufe -eiicore. J'ai eu tout À fouhait $ 
„ & nie voilà feul , abandonné & mao- 
», quant de tout ! Ne vaudrait-il pas 
,,,' mieux pour moi que je fikTe mort „ t 

Comme il parlait amfi, une grande ru- 
fljeur k fie ent;endrc daq3 le temple* Ua 
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afikffia venait de s*y téfi^er,&ks Bour- 
geois le poorfiihraieiit pour le £ûfir. Ils 
demandèrent à TEgypticn s^fl ne f avait 
point vu entrer. Loi qui voulait môarir 
& finir ainfî Ci honte & Ùl foofitancc , & 
déclara le coupable. Il fut cm , ùâ& , ga- 
rotté & îetcé dans une prifim. Le Icnde- 
mainonle livra au Juge qui fur fonaveu» 
car il ne voqiut rien dire pour (z défcnfe» 
le condamna aux fburdics padbuhîfesi:. 
Un grand nombre de p^j^nncs accouru- 
ttnt au lieu de (on fupplice * & cntf au- 
tres cet ami donj il avait ûuvé les jours 
& qu'il venait trouver à travers tant dfr 
dangers. 

CeluiH:i n'avait pas ouWîé ce qu'il lui 
devait. Par bonheur il le reconnut. Mais 
que faire, êc fur-tout dans un moment 
t>\x toute reiTource femblaic interdite } U 
fut en trouver une cependant s ce fut de 
fe dévoueoJui-même pour fon ami. « Boor* 
nés gens de Dieu , s*écria-t-il , gardczi» 
vous de feirc péché , & ne puniiiez pas 
cet homme innocent j c'eft moi qui ai 
p» commis ler meurtre ,,. 
Coctc étonnante déclaration émut VsS- 
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{emblée. On fuipendic l'exécurion > on 
; artéu le Marchand , & déjà on s'apprêtait 4 
I délier l'étranger. 

Mais le véritable a/Tadîn fe trouvait là 
âuifi. Quand il vit garotter le Prud'hom- 
me il fentit des remords. « £h -quoi ! £c 
gy dit-il à lui-même , cet honnête Bour^ 
»y geois va moturir pour mon crime ; 6c 
„ moi» malheureux l moi qui l'ai corn* 
,» nus , |e vivrai l L'oâl de Dieu m'a va 
„ cependant ; & s'il ne me punit pas dans 
,, cette vie , je^ne lui échapperai point 
„ dans l'autre au moment oii il juge toutes 
,, les'aéHons, bonnes & mauvaifes , ^ 
y, oii chacun recevra félon Tes œuvres* 
,, Non, je ne veux pas charger mon 
^y ame d'un fécond péché ; & j'aime mieux 
,y fubir ici le châtiment de la juftice hur 
' maine en confeflânt ma fiiute , que de 
m'expofer à la vengeance terrible d'un 
Dieu qui punit pour jamais (jd) „• 
Il avoua donc fon crime & fut con- 
duit aux Juges qui , fort étonnés de 
cette aventure ic embarrafTés fur la fen- 
tence qu'ils avaient à prononcer , vinrent 
cofifultcr le R<^. Le Monarque aulG fur^ 
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pris qu'eux manda les trois prironmers^ 
Se après leur avoir promis leur grâce s'ils 
voulaient avouer la vérité, il les inter- 
rogea luirméme. Chacun d'eux alors ra« 
conta naïvement ce qui lui était arrivé , 6c 
ils furent renvoyés tous trois , libres & 
abfôus. 

Le Syrien s'en revint avec Ton ami 
qu'il venait d'avoir le bonheur de fauver 
aufC à Ton tour. Il lui fit fervir aulH-tôt 
à manger & lui dit : «« Si tu veux vi- 
„ vre ici avec moi , doux ami , je prends 
,9 à témoin Dieu qui m'entend, que ja- 
„ mais rien ne te manquera ^ Bc que ta 
,, feras autant que moi -même le maître. 
,, de tout ce que je pofTede. Si :tu préfères 
„ le féjour de ta patrie , je t'offre la moi- 
,9 né de ma fortune , ou plutôt ce qu'il 
„ te plaira d'en prendre „. L'Égyptiea 
déclara qu'il voulait s'en retourner , & 
il partit «comblé de. biens. 

On ne trouverait pas aujourd'hui d'amis 
pareils à ceux-ci. Le monde va tous les jours 
en empirant » & il empirera éterneilemet^t 
Tans jamais devenir meilleur. Heureux 
celui qm peut trouver un bon ami , il dpic 
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ta tçmercier la Providence ; mais qu'il le 
garde bien : car les hommes font deve* 
nus fi faux & fi traitres , U y a fur la 
terre fi peu de loyauté) que probablement 
il aura le dernier. 



^ Se troupt dau Bocace , Xc Joorru VIW 
Nop. ( Il .y a fait ^l^es chaigtmtns léger» )• 

Et dam les Cent Nouvelles nouvelles île 
Mâd. de Gomez» c 5, Noup* ft8 i d^aj^ès lu 
werfion de Bocâcim 

Hardi & Chevreau en ont fiât une Tragi* 
Comédie y d^apris cettt même verjîon. Voye^j 
BibL du Théâtre ' Français , r. I > p. 351* 

Dans Giraldi , Deçà quinca , pi 444 > lA 
mari efi condamné d mon» Sa femme va dans 
h prifon Cf hti fait prendre fes propres habits 
mvec lefjuels il Réchappe; mais elle eft'con^ 
damnée d meurir pour lui Au moment qiCellt 
9a monter fir Véchajfaud , Vépou» Jh montre 
peur la fauver» Le Gouvemetar ^veut ks fair^ 
périr tous deiui« le Roi leur fait grace^ 
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NOTES. 

( « Bmiac )• Probablement Bagdad. On ap* 
pellaic Bcaiitqmn It» écofe ot & ibie qa*oa 
tirait d'Orient. 

{h , Lm montrant • • • tonins fis fpj^fivat 
Cf les chartes défis imimadtét)» Quand on 
ouvre le Gloflàire de Dq Cange , on eft c& 
frayé de ne voir prefque à chaque page , lôos 
mille noms barbares « que des charges» dea 
redevances extravagantes • des droits feignai* 
riaux onéreux à l'agriculture , des impofitions 
snultipitées fur tout ce que peuvent proinii» 
le travail ou l'induftrie. ~ Ce devait ctre ima 
vraie ricbefle que des immunités qui ponvaienc' 
Ibuftraire un homme à une partie de ce pil« 
lage unîvetfel de la tyrannie} 9c le Bourgeois 
avaic raifon de les compter au' nombre de fca 
propriétés. Dans le Fabliau du Mârdiand fn 
idld voir fin frère , on a vu le Roi , pour 
engager cet étranger â & fixer dans Tes do- 
maines, lui propofer des terres ' exemptes da 
tous droits. 

( c I Ils ne purent ni à fin fesds iâ à fim 
urîni deviner fin mal ). La connaiflànre des 
«rincs était alors une fcîence împorante 4e 
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«ne partie e0cntiellé de la Médecine. Dans le 
Médecia. malgré lui qu'on a lu plus hatfc^ la fem- 
me, pour vanter )c mérite prétendu de Ton 
mari , dit qu'il eft plus expert en urUies qu^Hip- 
focrate* On ne connaît d'autres écrits fur la 
Mcdtdne , faits en France dans le XII« ficelé', . ' jifjf^ 
^u*un Commentaire fur la pefte ^tf le fameux Lût de 
Tnitré ie Judiciis Urinarum par Gi//c« ^e Cor- ^^ "^ j^ 
iei^. ( Ce Gilles était Chanoine de Paris & p,*iç^. 
Médecin de Ptiilîppe-Auguftc ). 

( d , J*aîme, mieux fibir ici le châtiment de . 
la ju^ce humaine en. confejfant ma faute que 
de n^Apoftr à la vengeance terrible d*un 
Dieu qui punit pour jamais }. Ce diftours & 
cette conduite , que )e regard: comme la meil- 
leure apologie peut-être qu'on ait iamaitima* 
^née en faveur de Ai Religion Chrétienne , 
ferait en même tems le plus bel éloge du fiecle 
où elle a été écrite , s'il ne nous en était par- 
venu que des monumens pareils ; maïs on fak 
maintenant k quoi s'en tenir. Cependant il f 
3L ici une réflexion bien importj^nte à faire ; 
c'eft que û un de nos Poè'tcs modernes s'était 
avifé de faire ce Conte, il n'eût sûrement pas . 
prêté aux remords de l'aiTaffin ^le mçiif reiî» 
ipeâable qu'gn vient de lire» 
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\J NE haute & puiflanitc Dame fe trouve , 
la ycille de Noël , à une Cour-Pléftîew 
extrêmement brillante. Trois Chevaliers 
viennent fucceffivemcnt la prier d'amour. 
Elle efl bien résolue de céder ; mais le 
choix r^mbârraffe , & elle va confulttr un 
Chevalier , d'un âge mûr ^ qu'elle voie ' 
afïîs à l'écart. « Je fuis jeune, lui dit- 
elle , & vous avtx de rexpéricnce :^ 
confeillez - moi. Qui des trois doî^ - je 
„ choifir ? — Le plus (âge , Madame , 
,, le plus libéral & le plus vaillant , fi. 
gt avec ces trois qualités il a encorç celle 
,y d'être fidèle „, 

Le Chevalier cependant pour pouvoir 
prononcer avec connai/Iance de caufé fuf 
le mérite des trois foupixans veut connaît 
tre leurs vertus de leurs défàuts.Le premier # 
lui dit-on , eft brave Se riche 5. mais il fait 
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tral Ce mettre sl il cft peu courtois & a 
rhumeur tâfie. Le fécond pofTede de gran* 
des terres. , nuis il les adnûniftre mal & 
fes Vaflàux fe plaignent de lut : il eft grand» 
bien fait , de la plus belle figure j mais il 
. ii*a point de coeur , Se fur-tout il eft indif- 
cret. Le troifîeme enfinr, d'une figure com- 
mune & peu riche, a été obligé plus d'une 
£3is de (ê rendre à pied aux lieux indiqués 
pour les Tournois : mais il eft généreu:|c , 
fimple & doux ; il fait chanter , & com- 
pose , pour exprimer Coa amour , des 
vers tendres , des Lais & des Chanfons {a). 
le Chevalier prononce fur ces difFé- 
fens genres de mérite. Il infifte beau- 
coup fur Tindifcrétion du fécond préten* 
dant ; défaut , fçlon lui ^ le plus grand 
qui putâe Ce trouver en amour. Le vrai 
amour , ajôute-t-il ingénieufèment , doit 
être comme la fève : elle anime & fait 
vivre l'arbre » mais on ne la voit pas. 
• La Dame enfuite lui demande des con* 
fciU fur la manière d'aimer 5 & ici fe 
trouve unç longue ' difTertation fur la 
fcience du Cod^ amoureux , fur l'impor- 
UQce d'an bon choix > fur la nécefTité de 
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profiter de fa jeuneflc pour s'épargner dcf 
regrecs dans un âge plus avimcé y enfin 
toutes ces fiideurs lubriques , dignes de 
nos Opéras modernes. „ Si une femme cft 
jeune & aimable , die le Chevalier » 
bientôt fes regards feront édore rameur. 
L'un tâchera de la fléchir par un mef- 
fàge , l'autre par d'humbles prières : ce- 
lui-ci la fuiyr^i par-tout, celui*la lui 
enverra joyaux , bagues & ceinture ; & 
telle eft la vie ajg;réable qu'elle menem 
pendant huit ou dix ans que dureront 
fa frakheur & là beauté. La nuit , ce« 
pendant , elle rêve à des plaifirs qu'elle 
ignore. Nature qui l'échauflè intérieu- 
rement & qui altère fbn yifage , la ibrcc 
d'accueillir d'un air afiable & riant qui* 
,^ conque vient lui parler amour. . Mais 
,, alors auffi de tous côtés commencent 
^, les médifances. Ici on l'accufera d'avoix 
„ changé en mal y là d'être volage ou 
,, fkuâe : mœurs horribles qui appren*» 
^ nent à méprifer un fexe duquel nous 
„ viennent tous les biens & la joie de 
91^. ce monde ! Pour moi )e n'ai jamais Ai 
a,f qu'en faire l'éloge. Les femmes ne fc 

» refTembleus 
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^ relTembleot pas toutes ^ )e le fais ; Tune 
j, a plas de mérite , l'autre en a moins : 
9» aînfî les fit la Nature ^1 mais toutes 
„ font femmes, de dès-lors toutes (but tc(* 
yy peâables „. 

Après ce morceau galant qui fera Juger 
du genre de ce Fabliau , le Ch^alier pafle 
aux qualités que doit avoir une femme fi 
elle veut plaire ; à la manière dont ellç 
doit Se conduire en public ou chez elle., 
vis-à-vis des autres femmes , ou vis-à-vis 
de (bn amant ; aux épreuves qu'elle doit 
lui faire fubir avant 'de lui accorder des fa« 
yeurs, &c. &c. La leçon finit par des précep* 
tes fur la Religion, comme dans tan d'ai-^ 
mer y & immédiatement après par Téloge 
chatouillleux des plàifirs d'amour qui fonc 
nommés la joie des joies. 

Cette peinture tranfporte la Dame. Elle 
s*écrie que bien fou tft Thomme qui ne £e 
£dt une Mie pour goûter de pareilles dé* 
lices. Elle-même té propo(e de mettre en 
œuvre cette douce morale ; Se rénon^ 
çant intérieurement aux trois Chevaliers, 
deftine (bn cœur à celui qiâ lui parle Se 
qui lui paraît G. courtois 6: fi (âge. Mais 
TorneUL Q 
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comme elle a quelque honte de faire Ict 
avances, elle s^avife d'un ftratagême ; c'eft 
de dénouer fa ceinture , & de la livret 
au Chevalier , en luiMifant que celui des 
trois prétendans auquel il voudra la re-» 
mettre fera Tamanr qu'elle favorifera C^)* 
Celui-ci baile refpeéhieufement la ceinture 
& demande la permifCon de la garder ; 
ne voulant plus déformais , dit-il , ia 
quitter qu'avec la vie. * 

Ce difcours a fon effet. La Dame ac- 
corde fon amour au Chevalier 3 & pen- 
dant long-tems , dit l'Auteur , ils prati- 
quèrent enfemble , Bc fans que perfbnne 
pût s'en douter , les leçons qu41 lui avait 
données. U était pauvre , elle était riche« 
Souvent elle lui fournit en fecrct àçs che- 
vaux & des armes pour fe rendre aux 
'tçumois : bientôt il venait en retour lui 
offrir rhommage des prir qu'il y avait 
remportés. Enfin elle devint veuve , it 
répouû , & c*efl aînfi qu'il dut fon bon» 
heur à fon beau parler. 
' Pour vous qui life:^ fon aventure , priej^ 
notre Seigneur quelle vous inftruife^ff qu'il 
^ous donne comme h lui joie Sf honneur» 
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De Id religion & du lihertînag9\ une galon* 
terie rafince 6» une grande efiime four la vor 
leur , ce Fabliau préjente en raccourci les mœurs 
de* fin fiecle. QiCefi-ct que le nStre a confervi 
de cet mœurs f Le Lecteur fait à quoi s'en 
tenir. Mais m moins on n*accufera pas la 
Nation d*avoir dégénéré en courage. 



NOTES. 

f 

m 

( fl , 7/ compofe , pour exprimer fin amour , 
des Vers tendres , des Lais (f des Chanfins }• 
Ce calent xi*écaic potinc rare parmi les gens 
de qualité. Outre ce . Thibaut » Comy: de 
Champij;ne» connu dans n«re Hiftoire par 
Tes folles amours pour, la Reine Blanche « Se 
de qui les Chanfans fe trouvent imprimées ; 
à^ compte parmi les Chanfonniers de ce tem'f 
donc les manafcrits nous ont confervé des 
Pièces , plufieurs Chevaliers » des Grands-Sei*^ ^ 
g^curs 48c même les noms les plus illuftres ; 
Robert de Marbcroles > Pierre de Craon , Hu« 
gaes do Berfy p QilUs le Vinîers , Gace Biuto^ 
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Jean Bretel », Renauc de Sabeuil , GuîL Ymux» 
Rob. de Maavoifin , Gautier d'Argies, Thi* 
bauc de Blafon » Tiiiéry de SoilTons, le Vi* 
dame de Cbanres , le Duc de Brabanc , Pierfb 
Mauclerc Duc de Bretagne • If Comie de U 
Marche , le Comte d* Anjou frère de Saific 
ILouis , &c. &c. &c. 

Mais une obrervacîon frappante qui fe pré-/ 
lente naturellement ici» c'eft que dans cette 
foule de Nobleiiè , de Chevaliers & M Prin* 
ces qui fe font amufés à compofer des Cb;»** 
foAs» pas un feul n*a fait des Contes ; quoi- 
que te genre de poéfie , dont on^es amufaîc 
ordinairement, dût leur plaire plus que les 
autres , & qu'il convînt mâme davantage 4 lA 
licence àti moeurs qui fuit prefque toujours 
la puiiTance & les richeâes. 

Cette remarque paraîtra phis extraordinaire 
•ncore , quand on fe rappellera qu'elle a lieu 
de même pour nos écrivains de qualité, mo« 
dernes. Parmi oeux de la Cour de nos der-* 
niers Rois » on compte des Pofe'tes , àes Co* 
miques , des Hiftoriefis , & jufqu'â àti Mo- 
xaliftes. Miiis on n'y trouve aucun Novellifte 
eu Conteur ; car je ne regarde point comme 
Français , Hamilton , quoiqu'il ait 'écrit dans 
notre langue âc qu'il ait p«llé une p4rdc do 
fil vie cfae% nous» 
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( h, S*canjk d'un firata^im» ; c*efi dt dénmtr 
fa ceinture 6* dt la livrer au Chevalier » en 
hi difant que edui def trois f retenions auquel 
il voudra la remettre fera celui qu'elle favori» 
fera )• Dénçiier la cçintute écaic ches les An« 
dens a&e cérémoaie iméreflante pour un nou- 
vel époux , puir<)ue c'iuât par elle ^u'il ea« 
trait en poflèffion de tous fes dcoits* l3e Fa- 
bliau ftmbleratt iiidiqucr qu'elle /ubiîftaic en- 
core alors en France ^ â moini que ce ne fik 
ici ou une pure invention de i*Auteurj, ou HM 
fcmini(ceace de {a parc* . 
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*♦ DÉ CELUI QUI MIT EN DÉPOP 

SA F-ORTVNE, 



*Ai oui coaztt raventùre d'un Maute 
d^rpAgne ^i avait entrepris le pèlerinage 
de ' k Méque. Il xamafla dans ce defleia 
tout ce qu'il avait d'argent » Si s*embarqiia 
pour TEgyptc. Mais arrivé là , & au mo- 
ment d'entrer dans le défen , il penfa que 
ce ierait peut-être de ùl part une impru- 
dcnce de porter plus loin avec lui toute 
CmÊonxttic ^ 8c crut plus (ur de la déporer» - 
juTqu'à fbn retour, entre les mains de 
quelque Honnête homme d^une probité 
reconnue. Il prit donc fur cela des infbr-s 
mations. On lui parla avec les plus grands 
éloges d'un Vieillard , renommé dans le 
pays pour ùl fagefTe & fa loyauté^ &» 
d'après les témoignages qu'on lui en rendit^ 
il alla trouver le Prud'homme & lui confia 
deux mille bêlants. 
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. Il CGttiptait les r^rendre à Cou. retour. . 
Mais 3 fut bien étonné alors, quand Cq 
luréfêntant pour les redemander, il entendit 
cet honnête homme . fi vanté déclarer 
qu*ii n'avait rien à lui fie foutenir même 
qu*îl nc^ l'avais jamais vu. Le Pélenn 
^uiU'tot alla pprtçr fa plainte devant les 
luges ; il les fonina de lui faire rendre 
Q»x bien , jura » s*emporta en inventives 
contre le 6ipon qui le niinaic; mais la 
réputation du VieiUaid était fi bien établie 
que, (ur la fimple dépofition de celui-ci,' 
le malheureux vit fa demande rejettéo» 
tout d'une voix. ' * • 

. Il s'en retournait; le déft{poir dans' 
l^e , lorfqu'il fut 'rencontré par une 
hoiihe^fànitic toute courbée par Page SC 
s^ûyée fur un bâtoh'^dont elle s'aîdaîr 
pour marcher.' L'ait cOiffterné de l'étran- 
ger toucha la- Vieille. Etlé f arrêta, êc ca 
le faluant au nom de D^u, lui demanda' 
quel <était (on paysSt le fujet de Ci dou- 
teur. L'£(pagnol raconta naïvement ce qui 
tenait de lui arriver. « Ami , *dit - elle , 
w prends courag6»li ed encore des moyens 
«•pour te &îre reftitu^ ton dépôt, ^ 
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t9 j'cfpcrc avec le fecoars du Dîcrf «ottt-- 
» puiflantenveniràbout, Va-t-<n acheter 
» dix ou douze coffres, ajouta -*t^ elle $ 
» feis-les emplir de terre ou d<e 6blc/ 
M cohime tu voudras : mais qu'ils fbient 
M forts & garais de bonnes bandes de fer» 
» Trouve-moi avec cela trois ou quatre* 
»» per(bmies <îe tes compatriotes dont m 
»• Cois (ur , & viens me rejoindre enfiiicck 
^ Je fins mon affaire èa refte »i ' 

L'EfpagpoL exécutât iy>n^ellement ce^ 
que lui avait ordonné' Iz Vitille« Il revinc- 
«rec quatre amis , & dix grands coi&es fi 
pleins & fi lourds que les .Porteurs qui ea 
écrient chatgés plûii^t Cous le fàîx. 
Suivez- moi* cotts^, di^-ellc. Alor^ cUe (e. 
jcendit AU logis da dépoficaire^ & faifiu» 
Kfter à la porte les porteurs & l'Eipagnol. 
auquel elle recommanda de ne paraître 
que quand elle ferait app(»ter le premier 
çofire, elle entra avec ks qoatre ami^ 
chez le Bourgeois U lui parla ainfi. « Sire » 
s^ voici de braves gens qui viennent da 
^, bon pays d'Efpagne & qui s'en v5ht e» 
» pèlerinage v(/Sit<r Its^Saints. Us ont 
«2 apporté avec eux beaiicoi^ de lîcbf^flcs» 
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,^ çncr*autres dix coffres pleins 4'or Bi 



„ d'argent donc ils fe trouve^^t en cfc mo- 
,9 ment aflez embarrafTës. Us voudraient 
pour quelque tems les dépoter dans 
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des mains (lires; et moi qui connais 

votre probité inaltérable 6c qui fais 
9, combien vous méritez votre réputation, 
,, je les ai amenés chez vous, comme 
,* chez la perfonne du monde que je crois 

la plus propre à remplir leurs vues ». 
£n même tcms elle donna ordre qu'on' 
fît entrer un des co^esj^ & je vous laifTe' 
à' penfer* quelle était la joie du vieil 
hypocrite. 

Mais €out-à-coup Thomme aux deux 
mille befants fe préfenta , ainfi qu'on en 
éuit convenq. A cette vue le frippon fiit 
tsoublé. U craignit que û dans un mo* 
ment^ pareil on venait à lui reprocher 
une infidélité, les quatre étrangers ne 
fifTent remporter » leurs coffres Se ne le 
privafTent ainû de la proie immenfe qu'il 
cipéraic pouvoir s'approprier. Il alla donc 
au-devant du Maure, <*Ehl d*Qii venez- 
^, vous, lui dit-il 4vec un air de âitpriiè 
^ ft de plaîiix l Après une fi longue 
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,, abfencc, je délefpérgis prcfque de you^ 
„ revoir jamais & m'inquiétais déjà fur 
,, le dépôt que vous m'aviez confié. Je 
„ remercie le Ciel de vous avoir rendu à 
,, mes vœipc 3 vene2»x?[iaintenant reprendre 
i, ce qui vous appartient ». 

Alors il remit à r£(pagnol Ces deux 
mille befants. Quand celui - ci les eut 
emportés , la Vieille pria le Bourgeois 
de donner fes ordres pour qu'on mît en 
lieu fur le premier cof&e i & pendant ce 
tcms elle fortit avec les quatre amis , fous 
prétexte de lui faire apporter les autres : 
mais il eut beau attendre , ils font encore 
à venir. 



Ce Corne ejt tiré -rfc V Arabe, ta fiène s*y 
pàjfe entre un Négociant 6* un Derviche; C/ 
celui qui fournit Vtxpcdîent au Marchand efi te 
Cait de Bagdad» Voyei Mal, de ISi», Orient. 
r« I , pag, éi* 

Se trouve dant Bocace , 8 9 joum* lo^ NoVm 
Dans tes Mille & une Huit yU 6. p. 104 « 
ÂH Cogia voulant aller â la Méque met ei\ 
dépôt che^ vn Marchand de fis^ ami4 » mp^fy-. 
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^Hl dît rempH d^olWes > 6* ^î en contient rieU 
lement quelques-unes à la fiperficie , mais qui 
cache en dejfûus mille pièces- £or. Le Veya* 
geur efl fept ans fans revenir. Vautre crai^i 
gnant que les olives ne fe gâtent veut les tnàn" 
ger , & il trouve Vof* Qwmà Cogia rtfarak » 
il lui rend fin vafi rempli déclives fraîches» 
Cogia Vaccufe dHnfidélîté ; mais le Qaii le ren-' 
voie abfius* Des enfans , en jouant enfimble, 
s*amufent d juger cette caufe. Us font venir de 
prétendus Marchands pour leur demander fi 
des olives peuvent fe garder fept ans, ^ fi cellu 
du vafe ont cette ancienneté. Sur la réponfe des 
marchands^, le dépofitàrt efi déclaré infidèle 6f^ 
condamné à la refiitution. Le Ccdife entend par 
hasard ce jugement ; il Vadopte , û* en ofutre U 
fait pendre le coi^hUm 

Notre FabUau a été traduit en vers par M* 
Imhert» 



^J^ 
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♦•DU VOLEUR 

* 
< • PB LA tUNBr» 



U 



M filou Savait fbimé le projet de voler 
un Boutgeois de (a ville, homme fore 
TÎchc. Pour càz il grimpa le foir fur le 
toit (<f ) , & il y attendit le moment qd 
;tous les domeftiqucs itant endormis, il 
fKHiTrait fims danger fe glilTer dans la 
maitbn. Mais le maître du» logis , quoi* 
que couche, Tâvait apperçu à la clarté* de 
la lune. C'était un matois rufé, qui ré« 
folut de l'attrapper. « Ecoute , dit-il tout 
» bas à fa femme , demande-moi par quel 
M moyen j*ai aquis le bien que je pof- 
*» iSde. Je ferai des façons pour te le dire | 
» preiTe-moi beaucoup , infifte & ne me 
» laiiTe pas répofér que je ne te Taie 
» avoué s mais fur • tout parle haut Se le 
» plus haut que tu pourras »•, 

La 



■ 

I 
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. La femme , fans s'informer quel pOuvâic • 
étXQ le deiTein de fon mari , lui fit Ja -. 
queftion qu'il exigeait. Il répondit avec 
un ton dç miftere que c*était-là fon fe-» 
creti qu'au refte il importait très-peu à 
fa moitié de le fayoir , & qu'elle ne de- 
vait fonger qu'à jouir de l'aifance que lui 
avait procurée, fon induftrie. Elle revint à 
la charge félon ce qui lui était recom- 
mandé. Lui de fon coté joua toujours la 
réferve. Enfin elle le prcfla tant que, 
cédant en apparence à fes importunités , 
il avoua qu'il avait été voleur, & que 
c'était ainfi qu'il s'éuit fait une fortune 
cpnfidérable. « Quoi l Sire , s'écria la fcm- 
». me , vous avez été voleur , & l'on ne 
» vous a jamais foupçonné ! — C'ell que 
», j'ai eu un maître habile , -un maître tel 
» qu'il n'en cxiftcra de long-teras. Il ne 
» dérobait que la nuit 5 mais au q;xoyexi 
n 4c certaines paroles magiques dont il 
» poffédait le fecret , il était sûr de V4)ler 
» fans rifque. Voulait -.il, par exemple , 
>» pénétrer quelque part î il pronon^it 
M fcpt foi»; Hcvaiit la lune le mot m^é- 
» rieur j & auffi-tôc un rayon de cet aftrq 
Tome IlL R 
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»> (c détachait ;'11 Tenfourchait & Ce xrat^ 
» vait porté furie toit 5 car c'était toujoury 
p par le toit qu*il-cncrait^ Voulait-il redcC- 
» cendre? il répétait Je mot magique, 8c 
n s*élaiQçait fur fon rayon qui le reportais 
^ doucement à terre. J*ai hérité de (ba 
>» fecrec , puirqull faut vous l'avouer; de, 
» entre nous |e n'ai pas eu befbin de 
» l'employer long-tcms. Je le crois fans 
»* peine , reprit la femme. Vous poflédez» 
w là un tréfors & fi jamais )'ai quelque 
» ami ou parent qui foit embarraflë pour 
» "vivre , )c veux lui en faire part ». Elle 
fupplia donc fbn mari de le lui apprendre* 
Il s'en défendit long - tcms , fe fit beau- 
coup prier, déclara qu'il voulait dormir ^ 
& convint enfin que le fecçet confiftait à 
prononcer fept ibis le mot Seïl. Après 
cela il (buKaiu une bonne nuit à Cà 
femme & feignît de ronâer» 

Le Vpleur qui n'avait pas perdu un mot 
de toute cette conversation, ne put ré- 
lifter à l'envie d'éprouver le charme; 
Après avoir fept fois répété Seïi y S 
ouwe les bras & s'élance > mais il tombe 
à terre oii il £b caiTe une culffe. Au bruit 
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^ue fait fa chute, Iç Bourgeois, feignant 
de fe réveiller , cric d'un ton d'effroi , quï 
cft-làî Ah l Sire, répond le mal - adroit , 
<eft un hoinme que Seïl n'a pas &rvi 
auilî-bien que vous. 

On alla k fàifir aufli-tôt, & il fut livré 
aux Juges qui le lendemain le firenc 
pendre. # 

NOTÉ. 

• 

{AyU grimpa le fiir fir le toît).l\ s'agît 
suremenc ici d'un toit plat à la manière def 
Orientaux ^ & ce paûTage me confirmeraic 
dans l'opinion donc j'ai déjà parlé , que le 
Cafloiement eft traduit de l'Arabe ou du 
Perfan. J'en tirerais encore u&e attQ;e preuve 
<u Fabliau précédent! 






&s 
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'^.ffLE MEUNIER D'A LE US.- 

taa4 



Jui COUTEZ, Mcffieu% , un joli Fa-* 

bliau. Je n*en fais jamais que de jolis , Se 

' je renoncerais plutôt au métier que de 

vous en donner qui ne le fu/Tent pas. 

♦Village A. Pallueî *, le bon féjour, demeurait 

mandu" ^^^ Meunier qu*on appcUait Jaqucmars* 

dans le Son moulin n*était pas à Palluel meiae » 

^'î^^^"^ mais à quelque diftance de là , dans un 

Rouen, lieu nommé Aleus. Une certaine Marie , 

fille de Gérard d'Etrées',. étant venue un 

)our y a|)portef du blé pour moudre ,. elle 

pria le Meunier de ne pas la faire acten- 

dre, parce qu*il lui allait , le foir , appré^ 

ter le fouper de Ton père qui était aux 

champs. Jaquemars lui répondit : ce Douce 

» amie, vous voyez bien qu'il y a ici da 

» monde avant vous ^ il faut que chacun 

v> pafle à Ton tour. Le vôtre viendra , 

w afféyez-vous en attendant >». ^ 

II avait fes raifons, le drôle , pour 
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^rlcr ifiinfi. Marie, âgée de dix-huit an% 
létait belle & fraîche comme la rofe de 
Mai y & il Tavait lorgnée du coin de l'cciL 
D*un autre côté Mufet Ton garçon , qui 
ne 1^ trouvait pas mollis gentille , eût été 
très-aife aulïi de relier feul avec la pou*- 
lette. Le« deu; renards formaient fecrec-r 
tement chacun Iç projet de la croquer; 
ipais ils furent pris tous deux au même 
piège , comfnç vpus ^llez entendre» 
ïcoutez-bicn, • 

Tous ceux qui ét;iiçne au nioulin Çç 
trouvèrent, avant la nuit, fucceflivement 
expédiés; âc chacun emporta fa farinç^ 
qui à dos , qui fur £bn cheval , qui fiy: 
im âne. Il nejrçftait plus que Mariç. J^ 
pauvrette crut qu'enfin ion tour allait 
Venir. Pqint du fout ; Mufct vint annoncer 
que le vîyicr étah à kc & qu'il n'y avait 
plus d'eau. £h bien , arrête la meule , die 
Jaquemars fore content > & il s'apprêia 
audî-tôt à fermer- Iç moulin. Ce ne fut 
pas fans beaucoup de larmes Se de cple«e 
fie la pîirt de la Pucellç. Après l'avoir fait . 
lïttendre tout le jour , on h renvoyait 
f|Eial|ciçufe{{iepç quand le moment <k k, 

R. 5 
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fcrvîr était venu. Et d'ailleurs k fclcil 
Tenait de fc coucher, & clic allait fc voir 
obligée de faire , feule , dans les ténèbres;; 
plus d'une grande licùe. ' r'' 

Ceft ce qu'avait prévu fc frîppon de 
Mufet. U comptait s'offrir pour l'accom- 
l^agner ; & c'était dans ce dcflein qu'il 
venait d'annoncer feuflement que le mou- 
lin fe trouvait à fec. Mais Jaquemats 
n'avait garde de lui laiffçr cette bonne 
aubaine. ^ Belle amie, dit-il à la fillette, 
4, ne pleurez pas ; je vais vous mener à 

Palluelod ma femme vous recevra bien* 



j> 



9, Nous avons un lit à vot;is donner dans 
,, une chambre à côté de la nôtre ^ 6C 
py demain, fi matin qu'il vous plaira» | 

„ vous trouverez votre farine toute prêter, ! 

Alors il la prit par-def&us le bras & partie 
nvec elle; en lui rccomnaandtuit néan« 
nioins , pour ne pas donner de foupçons 
à fa femme , de fcdire fa confine. 

A. peine eut* il fait vingt pas qu'il lui 
prit un baifer. Enfuite vint une tendre 
déclaration; puis d*encorc en encore il 
finit par annoncer qu*il la quitterait après 
fcfouper, fous prétexte de rctowntrw 
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moulin ; mais qif il comptait revenir aufli* 
tôt lui &ire compagnie Bc paflèr la nuic 
avec elle. Si la Pucelle fut effrayée du 
projet, je n*ai pas befoin de vous le diie. 
Mais que £dre dans un pareil embarras ? 
4Dii aller } que devenir ? 

La Meunière qui ne fe doutait de rien, 
£c laiffa aifément tromper aux menfôhges 
de fon. marL Elle reçût de fon mieux cette 
coufîne prétendue , St apprêta » pour lui 
^onn^ à fouper, tout ce qu'elle avait de 
meilleur, Jaquemafs, échauffé par rid& 
^es plaîfîrs qu*il fe promettait, fut pendant 
le repas d'une gaité charmante. U aida lui* 
même à &ire le lit de la coufîne ; & en la 
quittant pour retourner au moulin comme 
il l'avait annoncé , il pra fa femme d*en 
avoir grand foin. Soyez tianqujJk, ré- 
i|>liqua celle - ci ; je m'en àxsLTgc comme 
•de ma propre fille. 

Il ne fut pas plutôt forti que la pauvic' 
■enfant fe mit à pleurer. ** Qu*avez-vous , 

douce fœur, lui dît ii' femme î Vous 

paraiilîez fi contente tout^à-l'heure. Efb- 
,, ce que vous êtes fâchée de refier avec 
j^ moi? —Non vraiment, dame, c*eft 

R4 
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„ tout le contraire : vous avez eu pour 
„ moi trop de honte 5 mais j*ai un ^an<l 
5, chagrin fur le cœur , & û je ne crai- 
9, gnais quelque cho(e , je vous le dirais. 
„ — Parlez hardiment, belle amie, ne 
„ craignez rien. Vous trouverez en moi 
,, une femme dîfcretc & qui vous tendra 
. „ ibrvicc il elle ie peut >\ Raturée par 
• ces paro{es , Marie' ajors conta fba avea- 
ture du moulin , €c ce prétendu manque 
d'eau pour lui donner à couchei^ & le 
projet fur - toiÀ dont Jaquem.ar$ lui av^ic 
parlé dans la ro^ce.. 

La décence me défini de trûiuîre le réfè- 
re r aventure ; cornée dans, V original d'une 
manière aujjî plaifanfe que nàive. Mais je me 
permettrai, d l\Qrdinair^ y^tn donner Vex- 
trait ,• 6* je fais cette mmcde d*autant plÈg 
volontiers qu'en étant à un tableau trop licen^ 
Veusç le danger ^*il pourrait apoir-, elle m'a^ 
çufrte de Vexaâliçude ^u^attenient de moi les 
Qens'de-lettres» ... 

La Meunière propofc d'attraper foa 
inari. Couchez -vous d'ans mon lit, dk- 
flle à la fillette^ jlrai prendre, ie vôt«^ 
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les chofes ainfî arrangées, les <leux.fc~ 
inelles fo»t leurs prières & fe couchent 
chacune de leur côté. Jaquemars grillak 
de revenir; il ne rcfte qu*un moment au 
moulin. Mufçt qui le devine & qui ayait 
aufïl fon intention , lui propose , avant 
de (brtir, un marché. Il avait chez lui un 
cochon qu'il engrai/Tait ; il l'ofFrc au 
Meunier , à condition que cclui-<i le laif- 
fera entrer 4 fon tour dans la petite cham- 
bre. Jaquemars y confent ; cependa&t 
comme maître du logis il veut paffer le 
premier. . * • 

Le lendemain matin , quand les deu^c 
Champions rentrent avec le cochon ^ ils 
font fort étonnés d'entendre la Meunieçc 
reprocher à fon mari des témoignages 
d'amour trop multipliés & qu'elle trouve 
d'autant plus rçpréhenfîbles qu'une autre 
en était l'objet. Jaquemars & Mufet 
voient alors qu'ils ont été dupés tous deux. 
Mais le pis de l'aventure, c'eft que ce der- 
nier remmené fon cochon, prétendant 
que les conditions qu'il avait propoféqs 
n*ont pas été remplies, & que par corCih 
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quenc le marché devient oui. Le Meonlte 
veut -au moins que quelque cSofê le. dé-* 
dommage de* fon accident. Après ayoir 
bien difputé , ils conviennent enfin de s*cn 
rapporter au Bailli qui dans ce moment 
tenait les plaids. Ils lui expofent leurs 
raifons Tun après Tautre. Le failli pro* 
nonce que Mufet Jk perdu fon cochon , 
que Jaquemars ne l'a point gagné , & il 
fc l'adjuge à lui-même. Il le mange en- 
fuite dans un repas qu'il donne aux. Dames 
& Chevaliers du canton, auxquels il conte 
l^aventure. . Je. Tai fîie ainfi , . ajoute U 
Poète.; .&. pour. qu'elle ne s'oubliât paa, 
|e l'ai mife en Romane, afin que ceux 
qui l'entendront perdent 4.jîîmais l'envie' 
de tromper les honnêtes BH^s, 



Vrefqut tous ceux qui ont imité et Conte; 
fippofent qu^une Suivante, excédée des peur- 
fuites importunes de fon maîtfe , feint de lia 
céder tr de confentir à rat tendez-vous ; inaît 
elle en prévient fa maîtrejfe qui va occuper la 
place. Le mari veut partager fa benne firm 
tune avec un ami , & il efi^4d^fi luimimc Vwn 
-teur de fa difgraçe* 
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St. trouve ainfi déuis /et Contes du PoggC; , 
Dans ie> Novelle ai Fc. SfacchenU t. si 

J7iziu les Conit$At U Rebede Navarre; 

• 77^ 

Dans les Joco-Seria M^landu » t, z ,.p. 279» 
D<uu 2» Amans Heureux » t. a > p*. z^* 
Djttts le PafTc'tems jigi^ahle ,.p* a7« 
^ £r (fâju f^f Contes de La Fon^iae , Jôuf^ 
le titre des Quiproquo* 
Pan; les Detti & Fatti Piaceroli 4pl Guîc- 
datdini, p. zoj ^ lae femme de cKarnhre a des 
eomplaifances pintr le marî de fa maîtrejfe, IL 
Je dégoûte d*etlé efifin (f emoîe d fa place 
fon domefiique, La Jîùvante quî i.en apperçoit 
€f quî peut s'en venger va faire yne faujfe con- 
fidence d la Dame,-(f fe plaint d elle de fon 
époux cntelle accufe de vouloir depuis long" 
tems la féiuire» Elle feint d^ avoir accordé pour 
le foir un rende^'Vous , engage Vépoufi d s'y 
9rouver & la livre ainfi au valet» 

Dans les Facétieufes Journées « p« %iy,Va* 
1ère (paun de Marguerite follicite vivement 
Béoîrîxfa voifine, femme de Théodore» Celles 
€Î en parle d fon mtoi qui forme avec elle le 
fro/et deft venger du libartint Pour cela Béé*. 



\ 



'tria M tramtr M'argutr'ae b lui f^ coifi- 
itnce de Vinfiiiliiè de Jon éfoux. Feigar{^ de 
lui accorder k rttidn-Poai p'il demande, pi~ 

fùnd cent der.tiiTt f ce fera moi fui m'y-trou.-. 

*trai,f!r je lut ftreikt ripivckti fu'il mérite^ 
D'..pris en arrangement, Margueriieferend 

ou lira càmehu ; mait il n^ craitfoiiu dt. 

readexr^our donné à Valtre ; il ne l'y troKiii 

sac Tblodote {wi- couche ereç ^a >«i^att 
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DE BRIFAUT, 



l^ll I II . 1 - I I " Il !■ 
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* Vy N P^yfàn <fes environs d'AbbevîUift ii 
nommé Brifaut , va au marché de cette- 
"Ville vendre dix aunes de toile qu*ij avait 
faites^ II la portait fur fon épaule, moitié- 
par-devant, moitié par-nlcrrierc. Un fîloor 
tente de la lui cfcamOtcr^ Tout en mar- 
chant derrière Imi, Je voleur fè I4 coul 
fur fa çQtte. Quand, ils font dans la foule v 
a le poufTè & le fait tomber > Se pendant 
que le VilUih fè ramafle , l'autre enlève 
i^droitetnent la toile qu*if place comme 
}ui fur fon épaule -, puis il va fè ranger 
parmi les autres Paylàns.. Brifaut fîirprîs 
<Je ne plus retrouver fon paquet , cherché 
autour 4e lui & crie: j;ia toile ^ ma toilj^» 
Le filou l'^écoutait d'un air fort tranquille^ 
-tnfin il lui demanda ce qu'il a pour cncjt, 

fi fQrt^ Ia Manant te lui coacc« ImbéjdJe ;. 
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répond le voleur , regarde s fi eu avals eii 
refprît de la coudre comme moi à ta 
cotte, on ne te Tauradt pas prife. 



Se trovft iaïU'V kiczàii di Brenta , f 
Dam Us Sétéei de Bouchée » p. iqo « 
Sù-ée iî«. 
Etdcns lu Contes du tîcuc d*Ouvillc , r« 

.i* P- 475- 

Dans le Patron de l'Honnête raillerie ^ p« 

14 , & dans tes Facétieufes Journées , p* idi . 
le Curé Arlotto , ptniant'.que deux gens fi 
querellent , efcamotte aînfi du foiffon qu^it 
fourre dans Ja^manck^ ; 6* ÎX répond d peu* 
pris conynt dans le Fabliau» 
\ Dans les Nuits. Parifiennes , on lit Tefiro^ 
^erie , ajjei femblahle , d'un jUou qui dans 
une foule avait pris d quelgu^un Jon ckapeatu 
Il fi Vêtait mis.jîir la tête ; b^ en le tenaw 
Avec la main il difak ; pour moi Von ne me 
prendra pas le mîen. 

Se trouve aînfi dans les Hîftoriettes ou KoOf 
VcJJes en vers par M. Imbert,p« jt. 
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DU CLERC 

<^UI SE CACHA DEILR1ERE.uk COFERE* 



Extrait. 

V-/ NE Bourgcoifc du Haiiiaut, jolie & 
d*I}umeu]r peu farouche , était à table un 
foir y en rabfence de fbn mari , avec un 
Clerc beau garçon 5 quand tout-àrcoup ils 
entendent frapper. Elle (ait cacher le Clerc 
.derrière on coffire Se va ouvrir. C'était un 
fécond amant qui trouvant une table 
toute fcrvic,s*y aflcoit ians façon & en- 
gage la Dame à lui tenir compagnie. 
D'abord elle £iit trifte mine , plarce que 
le Clerc l'embarraflait ; mais bientôt elle 
prend ibn parti Se ibupe gaiment. Un 
infiant après , le mari frappe. La Bout- 
geoife enlevé promptem«nt les plats, 
drelTe la table contre le mur & cache 
Ton fécond^ favori par derrière. Quand 
fcpoux cfl entré , elle lui montre beàu- 
'CQup d'hum'eur 9 dans le deflein de le forcer 
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à aller Ce coucher. Comme il n'en eft nut- 
lemenc ému Se qu'il demande à manger , 
elle Taccable d'injures. Oh» ohl dit -il» 
]e vois qu'il y a ici quelqu'un qui veut 
payer mon (buper. En même tems il mc^ 
naçait ù, femme du doigt. Ce. iigne fe 
£irfant en face du cofFre , le Clerc croit 
qu'il eft pour lui. Vous avez tort de 
vouloir que je paie le fbuper à moi 
tout fèul, dit -il en fè montrant; celui 
qui eft derrière la table en doit au moins 
. la moitié. 



Dam les Facetîs Fnfchlmi, j». i^t ; la 
fimmt fait cacher un des amans dejfous le Ut; 
6* un autre au^dejfus. Vépou» en rentrant fe 
'plaint d'avoir perdu au jeu Cf dit que cehii 
fiui ejl en haut ( Dieu ) le lui rendra» Le Ga* 
lant qui efijitr U ciel du lit répond qui cebit 
gui efi deffous doit en payer fa part» 

Se trouve aînji dan^ les Cent Nourellel 
[nouvelles de la Cçur de Bourgogne. 

Et dans les Contes de Grécourcj t» ti 

* 

Dânt les Jqc] ac $alts O^coniari J^ufciAii» 
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eu litu du mari c'efi un troifieme amant pi» 
errivi. La ftmme hii àtmanie qui ilétin fin . 
«n/anc Ji tUt ea a tui. II rifoni , commt ci- 
' titjpis , que c^efi celui ^ tjttn haut ; b Vhamme 
flaci Jiir It citl du lit prùtni ju'il ne dçit 
ta fajcr ju'uuc ^nriif^ 
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LE GRAND CHEMIN. 



J 



c voyageais Un jour dans la compagnie 
^c Marchands qui allaient xn foire à Sens, 
A une demi-journée de la ville , ils ren- 
contrent un Payfan 8C lui demandent le 
chemin, ce II y en a deux., répond le 
•9 Manant : Tun eft ce petit fentier que 
w vous voyez à droite 5 l'autre, la grande 
» route que vous fuivez , & au bout de 
v> laquelle vous trouverez un pont. Le 
»> premier efjb beaucoup plus court 5 mais 
» il faut pafï'er la rivière à gué ». 

Ses Marchands prirent le fentier. £n 
vam le Villageois leur repréfcnta que le 
gué était dangereux s ils répondirent qu'ils 
étaient prefTés. Mais ils eurent lieu de Ce 
repentir de leur imprudence. Quelques- 
uns fe nayerent en traverfant la rivière , 
d'autres perdirent leurs marchandifes 3 Se 
parmi ceux qui échappèrent tous furent 
mouillés. Pour moi qui 4vai$ fulvi le 



f 
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Payran , j'arrivai avec lui à l'autre bord. 
Noas trouvâmes les Marchands occupés 
à pleurer leurs compagnons morts, à 
chercher dans Teau leurs effets , à faire 
fécher leur linge & leurs habits. c< Meffieurs» 
»> leur dit alors mon guide» apprenez 
90 qu*cn bien des occafions le chemin le 
•» plus long peut devenir le chemin le plus 
n court s*il eft le plus fur». 



Vans les Inftruûîons du Chevalier ée la 
'Tour à Ces filles 9 au lieu de MarchaniU ce 
Jbnt des Dames qui fi renient à des nfces* 
Les jeunes , pour arriver plutât , prennent le 
themtn le plus courte U y apak de maumais 
pas qtCon avait couverts de claies; Us claies 
^erfoncent 6* ùs Damés tombent dans U 
iouer 

Dans tes Conces du fieur dHDuville , t. i • 
p. 97 , c*efi ]<§ Voyageur qui , comme dans U 
Fabliau, veut pajfer un gué » an litu d^alU^. 
■ ^gagner U Font. Il Je noia* 
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&% ^^ ^^S TROIS tARRON^, 
P^ HAÎMET ET DE BÉRARD, 



•*■ 
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lEiGUsuRs Barons , mon Fabliau^ no 
vous offrira nî Içs proixejïôs brillantes d'uo 
Chevalier, ni le^mfes adroites d*une femme 
pour cacher à Ton mari de furtives amoius. 
Il ne contient que tes futilités 4ç tro;s 
flloux , d'aupcès de Lan , êfiX)^ les talens 
«0bciés mirent long^tems à coyatributiq^ 
l^aïcs & Moines. 

Deui d*ent£'eux étaient frères ^ (e nom•^ 
inaient Haimet & fié£ard.^eur père qui 
avait fak le même métiçr qu'eux venait 
de finij^ par être pendu.; fort commun^ 
inent deftjné à cette efpece de talent-lit 
Le troifieme s'appell^it Travers. Au reftç 
|{s iiç tuaient jamais 5 ils fe content^çQl 
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feulcineht de filouter , & leur adreffc éa 
ce genre tenait prefque du pirodige. 

Un jour qu'ils fe promenaiyit tous trois 
dans le bois de Lan & que la côfiverfa- 
tion était tombée * fur leufs proueffcs * 
Haimet^ Taîné des deux frères , apperçut 
au hautW'uh chêne fort élevé un nid de 
jne , & îi vit la niere y entrer. « Frère , 
» ^-il à Bérard, fi quelqu'un te pro- 
M pofait d*aller enlever les œufs fous cette 
>» pie fans la faire envoler , que lui ré- 
» pôndrais^tu ? Je lui répondrais , ^répartit 
M le cadet , qu'il eft fou & 4u*il demande 
»* une chofe qui n'eft pas faifable. — Eh 
» bien ,' fâche , mon ami , que quand on 
9i ne fe feht pas en état de l'exécuter > 
M on n'eft en filouterie qu'un butor : re- 
» garde-moi ». Aufli-tôt mon homme 
grimpe à l'arbre. Arrive au nid , il Couvre 
doucement par-deffous , reçoit les oeufs à 
mcfuB^ qu'ils coulent par l'ouverture , 8c 
lès rapporte , en faifant remarquer qu'il 
n'y en a pas un feul de cafTé. ce Ma foi 
» il faut l'avouer, tu es frippon incom<- 
>3 parable , s'écrie Bcrard ; & fi tu pou- 
^ vais maintenant aller remettre les œufs 
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M fous la Qsere , comme m les en af 
» tirés 3 tu pourrais ce dire notre maître 
» à tous ». 

Haimet accepte le défi &.il remonte 
Mais c'était-là un piège que lui tendait 
fon frère. Dès que celui-ci l'apperçoit à 
une certaine hauteur > il dit à ^avers : 
ce Tu Yiens de voir ce que fait faire 
»> Haimet 5 je veux maintenant te montrer 
M un tour de ma fàf on ». A l'inAant il 
monte à l'arbre après fon aine 5 il le fuit 
de branche en branche : & tandis que 
l'autre , les yeâx fixés fur le nid , tout 
entier à fon projet & attentif au moindre 
mouvement de l'oifeau pour ne pas l'effà^ 
ipucher femblait un ferpent qui rampe 
& qui gliffe > l'adroit coquin lui détache 
fon brayer (<z) & revient , portant en main 
ce gage de fon triomphe. Haimet ccpen-* 
dant avait remis les œufs , &: il s'attendaie 
au tribut d'éloges que méritait un pareil 
fuccès. c( Bon , tu nous trompes , lui die 
>3 en plaifkntant Bérardj je gage que tu 
M les as cachés dans ton brayer >^ L'aîné 
regarde 5 il voit que fon brayer lui .manque 
& il dçvitie fkaa pçiae qae c'eft4à un 
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four de (on frcrc*. Eiccllent voleur y dit* 
il y que celui qui en vole un autre (^)« 
Pour Travers , il admirait également 
les deu^ héros ^ & ne lavait auquel des 
deux donner la palme. Mais auflî tant 
d*adre/{ê Thumilia. Piqué de ne point {« 
fcntir pour le moment en état de jouter 
avec eux , il leur dit ; « Mes amis , vous 
» en (avez trop pour moi. Vous échap- 
» perîez vingt fois de fiiite que je ferais 
•9 toujours pris. Je vois que je fuis trop 
ao gauche pouç faire quelque chofê dans 
» votre métier 5 adieu , j*y renonce & 
» vais reprendre le mien. J'ai de bons 
» bras , Retravaillerai, je vivrai avec ma 
» fenmfej & ^efpere, moyennant Taide de 
» Dieu , pouvoir me tirer de peine ». Il re- 
tourna en effet dans fbn village , comme il 
Tavait annoncé. Sa femme l'aimait j il 
devint homme de bien, & travailla iî 
heureufèmenr qu*au bout de quelques 
mois il eut le moyen d'acheter un cochon. 
L'animal fut engraiiSiJ) ohcc lui. Noël 
venu , il le fit tuer (J) 5 & l'ayant , à 
l'ordinaire , fufpendupar, les pieds contre 
JamursdUe ^il partit pour aller aux champs» 
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Maiîs c^cût été bien micu^ fait à lui de I« 
vendre. U fe ferait épargné t)ar-là de 
grandes inquiétudes -, comme je vais vous 

le raconter. 

Les deux frères, qui ne l'avaient poin€ 
vu depuis le jour de leur Réparation, 
vinrent dans ce moment lui faire vifite* 
U femme était feule, occupée à filcn 
Elle répondit 4uc fon mari venait de 
fortir & qu'il ne devait rentrer que le 
foir. Mais vous penfez bien qu'avec des 
yeux exercés à examinet tout , le cochon 
ne put guêpes leur échapper. « Oh , oh l 
» fe dirent-ils en fortant , ce coquin veut 
» fe régaler & il ne nous a pas invités t 
M eh bien , il &ut lui enlever fontodion 
» à le manger fans lui ». Là-dcffus les 
frippons arrangèrent leur complot 5 & en 
attendant que la nuit vînt leur permettre 
de l'exécuter , ils allèrent fe cacher dans 
le voffinagc derrière une haie. 

Le foir, quand Travers rentra , fa 
femme lui pwl«i|è la vifite qu'eUe avait 
reçue. « pai eu 'û peut de me trouver 
*a feule avec eut,' dit-elle 5 ils avaient fi 
V mauvaifc miwc > q^e je n'ai ofé leur 

>3 demander 
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M-'demandet ni leur nom ni pourquoi ils 

» venaient. Mais leuts yeux, ont fureté 

M par-tout, & jene cà)is pas qu'il y aie 

N ici un clou qui leur .ait échappé. Ah 1 

M' ce font mes deux drôles , s*écna dou- 

» loureufement Travers ; mon cochon eft 

» perdu ; c'cfl une affaire faite & - je 

» voudrais à préfent pour bien des chofes 

» l'avoir vendu. Il y a encore un moyen , 

» dit la femme. lOtons-le de fa place de 

M le cachons quelque part pour cette nuit. 

>» Demain , quand il fera jour » nous 

» verrons quel parti prendre ». Travers 

fuîvit te confeîl de fa femme. Il dé^ 

crocha le bacon, & alla le mettre par terre 

à Tautre bout de la chambre , fous la 

mtt qui fervait^ à pétrir leur pain. Après 

quoi il fe coucha $ mais non fans inquiétude. 

- ÏA nuit venue y les' deux frères arrivent 

pour accomplit le^ir projet 5 Se tandis que 

l'aîné fait le guet, Bérard commence à 

percer le muf 'à" l'endtoit bii il avait vu 

le cochon fufpendu. <'fNlais bientôt il s'ap- 

perçoit* qu'il nîy.-nx7pJus que la corde, 

« L'oifcau^éft'dàiichéJy» dio-iii^ noçis vc^ 

eons trop mdi »;:t<ïisiwrsf.qtte fâ craint« 

^omc ni, 'S 
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A*èttc volé tenait en alarmé & eApédhftk 

<Ie dormir ,. croyant, entendre quelque 

bruit^ réveilla Ta femme & courut à la 

met tâter fi (on cochon y était encore* 

UTy retrouva; maistx>mme il craignait 

aufli pour fa grange 8c (on écurie, il 

vottlut aller par-tout (siit Ùl ronde , ôc 

fortin armé d'une hache. Bérard qui Teit^ 

tendit fortir profita de ce moment pour 

crocheter la porte , & s^ppcochant du lie 

en cotftre&ifant la voiit de Travers , 

•c Marie , dit-il , le bacon n'eft plus à la 

•» muraille > qu'en asf>tu fait ? Tu ne te 

»> fouviens donc pas que nous l*avons mi$ 

*» fous la met^ tépondirla femme l eft^ 

» ce que la peur t'a .troublé la cervelle 2 

» Non pas , reprît l'auire , /«nais je l'avais 

to oublié. Refte-là , je vais le ranger »♦ 

£n difant cela , il va charger le cothon 

fur fcs épaules. & l'empott^. . .. 

Après avoir fait û , toode ^ bien vîfit^ 

fes portes , Travers " rentra. « Il but 

»» avouer , . dit la fiihuije -^ que j^'ai là un 

» mari qui a- unèi^ paavçe tatfej il oublie l 

»» depuis: tant©ir> <;e:;.qu'il a-ilfei* .de fan l 

» çochoà ^^hi^uiy^ Tfravers fait .«f [ 

i 
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crî. « JcTavaîs aononcé qu'on me le vole-» 

» raît , dit*il ; adîçii , le voilà panî , je 

» ne le verrai plus », Cependant ccmunc< 

les voleurs rie pouvaient pas être encore 

bien loin , il efpéra pouvoir les ratrapei: 

èc courut après eux. 

' Ils avaient pris , à travers champs » nu 

petit fontier détourné qui conduifait au 

bois , où ils etpéraîeût cacher leur proie 

plus sûrenient. Haimet allait en avant} 

pour afTurer la marche j & (on frère » 

idpnt le fardeau ralentîïTait le pas, (uiyaie 

}l quelque didance. Travers eut bientôt 

atteint celui-ci. Il le reconnut $ & prenanc 

fe ton de voix de Tahié, tu dois être las , 

lui dit-il ; donne que je Je porte à mon 

tour, Kérard qui croit entendre (on frerc 

livre à Travers le cochon, & prend les 

devants. Mais il n'a pas fait cent pas 

qu*à £bn grand étonnement il rencontre 

Haimet (d), « Morbleu , dit-il , j'ai été 

»» attrapé. Ce coquin -de Travers m'a jpué 

•ï* un tour ; mais laiffe faire , tu vas voie 

»» .fi je fais réparer ma fottife », • * 

£n difànt cela il fe dépouille, n[iet fàt 

'^emifç p^rKlcfTiis fés habits, fe fait um 

S* 
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cfpece <Ie coëfic de femme , & dans cec 
accoutrement court à toutes jambes , par 
un autre chemin , à b maiCbn de Travers 
qtt*il attend auprès de la porte. Quand 
il le voit arriver, il s'avance au-devant 
de lui comme fi c'eût été Csl femme , ^ 
lui denunde » en contrefiiiCmt fà voix , 
s'il a ratrapé le cochon. « Oui, je- Iç 
•» tiens , répond le mari. -^ 5h bien , 
*' donné4e moi , Je vais le rentrer, fie 
» cours vite à Tétable 5 car j'y ai étendu 
^ du bruit & j'ai peur qu'ils ne l'aient 
•> forcée, » Travers lui charge l'animal fuç 
les épaules Se va faliti une nouvelle ronde ; 
v/niais quand il rentre , il eft fort étonna 
de trouver au lit fa femme qui pleurale 
^ fe mourait de peur. Il s'apperç^ alors 
qu'on 1'^ trompé de nouveau. Cependant 
il ne veut point en ; avoir le démenti ; dç 
comme fi fon honneur eut ité intérefié ^ 
cette aventure, il jure dç n'en fortir , d'unç 
inaniçre ou de l'autre , ^e viâorieux. 
. Jl Ce douta bien «que Içs volçurs , cç 
vdyagerci , ne prendraient plus le mêmç 
ciiemin ; mais il foupçonna avec raifon 
^ue b forcç éumt pour eux Iç lieu Iç 



plui proche & le plus fur » ils s*y reo* 
.draienc comme la première fois. En effet 
ils y étaient iéjï ; 8c dans .la joie & Tem- 
preiTement qu'ils avaient de goûter le fruit 
<le leur vol , ils venaient d'allumer du feu 
ta. pied d'un chêne , fiour Êiire quelques 
grillades. Le bois émit Y€fd & brûlait 
mal ; de forte qu'afin de le faire aller » 
il leur fallait rama/Ter de côté & d'autre 
d(^ branches mortes & des feuilles lèches. 
Travers qui à la lueur du fou n'avait 
pas eu de peine à trouver fes larrons^ » 
profite de leur éloignement. Il fo déshabille 
tout nu y monte for te chêne , fo fulpead 
d'cùne inain dans l'attitude d'un pendu ; 
puis quand il voit les voleurs revenus &: 
.iK:cupés à foufHer leur feu , d'une voix 
Je tonnerre il s'écrie: malheureux i vous 
finirez conune moi. Ceux-ci troublés 
croient voir & entendre leur père : ils ne 
fongent qu'à fe fauver. L'autre reprend 
à la hâte fes habits 6c fon cochon , Se 
reyient triomphant conter à' fa femme ùl 
nouvelle vidoirc. Elle le félicite , en l'em-* 
braifant , fur un coup fi hardi & fi adroit» 
«« Ne nous flattons pas trop encore ^ ti* 

Si 
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a> pond-iL Les drôles ne Cent pas lom , 
»3 & une que le bacon (fibfiftera j*aufaî 
» toujours peur. Mais fais chaufFer de 

• »• Teau ; nous le ferons cuire. S^ils revîcn** 
)> nent, nous' verrons alors comment Ss 

« M s*y prerdronit ». • L'une alluma donc dit 
feu , l'autie dépeça Tanimal 4u*il mit par 

-morceaux dans le chaudron; ^ chacun 
d'eux ^ pour y veiller^ s'afftt à un coin de la 

- chemina. - • 

Maïs Travers que l'inquiétude & le 

'ti^vail de la nuit avaient beaucoup fatigué 
«e tarda gueres à s'afibupir. « Couche- 

^» toi , lui dit la fetnme , j'aurai foin de 
1» la marmite r tout eft bien fermé : il n'y 
» a rien à craindre 5 & en tout cas , fi 
«» j'entends du bruit , je t'appellerai >»♦ 
D'après ctttt aflurance il Te jetta^ toiit 
habillé , fur (on lit ^ oii il s'endormit aiiiC- 
tôt. La femme continua pendant quelques 
eems de veiller au chaudron ; mais enfin 
le fommcil la gagna auffi > & elle finit pair 
s'endormir fur fa chai(è. 

Les larrons pendant ce tems , remis de 
leur première frayeur, étaient revenus au 

*chéne. N'y recrouv^nc plus ni l€ pendu fi) 



*fc cochon, il ne kur avait pas été cJMcîIc 
<îc deviner le vrai de ravcnrare." Ils fe . 
crurent déshonorés H Travers , dans ce 

• conflit de ftratagêmes , Remportait fur eux ; 
& ils revinrent chet lui i fortement déteï- 
mlriês à déployer pour la dernière ' fois 
tout ce donc ils étaient upfables en&îc 

•de nifes. • . -* 

Avant de rien ; cniïèprendrc , BifraiS 
poor {avoir fi l'ennemi était fur (es gardes 
regarda par le trou qtfil avait fait à Iz 
muraille. Il vît d*dn cÔté Travers étendu 
fur fon lit ; & de Tautre' la femme dont 
la tête vacillait à droite & à gauçhç , 
dormant près du feu , une écumoire à la 
main , tandis :que k htacon cuifait dans la 
marmite. « Ils ont voulu nous éviter la 

'»> peine de le faite oAg', dit Bérard à 
» fon frère ; & après tour nous avons eu 
» afïcz de mal pour qu'ils nous l*apprêtent* 
y» Sois tranquille , Je te promets de t^ea 
» faire manger'». Il va couper aiiiC-tâe 
une longue gaule qtfîl' âiguile par ni» 

'bout. Il ihonte fiir lé toit '^ & defcendaitt 

la gaule par la cheminée il la pique dmsi 
un nK)rceau qu*il enlevOi 
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I^h^z.si]^4 fît que dans <:e moment TraH» 

. : vers s'éveilla. Il vit la manœuvre , & 

comprit qu'avec des ennemis fî habiles la. 

paix pour luit éadt pi;éférable à la guerre. 

.«^Aîpis, leur cria-t-il^ vous avez tort 

» de <iégra4£r mon toit ^ moi j'ai eu tort 

■^^ de ne pas. vous inyiter à goûter du 

>> bacon. Ne diCputons plus de fubtilité , 

»*>.çe : ferait à ne janjai^, finir : defcendez 

>5 & venez vous régaler avec nous ». 

Il alla leur ouvrir, la .porte. On fe mît 
à table, & l'on s'y réconcilia de la meilleure 
foi du monde^ • . . 



NOTES. 

(ir» Brayo" }• Sente de culotte ; ou plutôt 
4e caleçon. ' ' 

(ht U voit çiie fort hr^r hd manque , 6* 
il deuine fans peine que c'efi^U un t§ur 
de fort frert ). Dms te Farangoa des Nou- 
velles , /. vîj , y* , Vftif drSles adroits entre' 
•froment d'âter les culottes à un Juge , tandis 
ftCil. efi Jùr Jbn mbtinal,i.^ iU en viamem. 
4 iouf%^ 
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V^ms Us Joco-Seria Mel^ndd , t. i ,p. 19, 
km. Efpagaol 6* un AUemaud fe défient à qvàf 
fçra U tour d*ej£ro^eric le pluf adroit* Lt 
prerrûtr > comme dans le Fabliau > annonct 
fu*it va Ster les œufs fous vn oife^ qui couve. 
Four monter plus aijement , i7 laijfe au pief, 
de l'arbre fon habita fin épie^ fi. chaîne d*or 9 
^c. Mais lorfquHl eft ovl hçutj VAllemani 
prend le paquet 6^ s*en va* 

( ç , V animal fit engraîjjfé e^ei M, NoeL 
ttfnu . 1/ /q fit tuer )• On voie par toaces not 
anciennes l^iftoires que (bijs 1ç^ trois Racet 
de nos Ao)^ » & longrtems même ai|paVavanc , 
fous la dominarion des Romains, le cochon 
/aifair les Aç^ices de la table tant du peuple 
que des pli|S grands Seigneurs* ^es . repas en 
étaient quelquefois appelles Baconiques , d(i 
vieux mot Bacon qui fîgnifie porc. A F^ris 
dans certains jours de cérémonie , 09 en 
noorrilTait le Chapitre de I^otre>Dame \ ^ 
telle eft > 4 ce qu'on croit , Torigine de cette 
&irp aux jaipbons qui de tems imn^én^orial 
fR tient au parvis de la Cathédrale, A No^'l 
^ 4 la S. Martixi , dans les villes comme danf 
les villages , les particuliers tuaient un cochon 
qu'ils râlaient pouc la provi£on de l'année* 
Çitgii ^n fujet de re|puiirance } on cnvoyaic 
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i ta voilïni te i Ces amii dei bouJîiu tc 
éet fiuciflci , le ces vieillei coutBmet flib- 
£ftent cncoie , comme on le laie, duii Ici 
fioiinccs. 

(.d) Cl Cowe /< trouve Jitni rA[ca<& dl 
Smt[i, p. l|4i indii il finit ÙL 
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LES JAMBES DE BOIS, 



M 



ES amis , }e vous fouhaite à ce renoa^ 
vellemcnt d'année toute fonc de bonheur j 
& par les talents aftrologîques que Toa 
me connaît , je vous prédis que fi vog 
vignes cet automne rapponent beaucoup , 
vous aurex beaucoup de vin à vendre. 
Mais je voUs annonce en même-tcms que 
fî vous prenez femme ou maîtrcflc , il 
faut vous attendre à des mallieurs. Vous 
aurez beau les aimer : elles aimeront 
encore leur plaifir plus que vous. Je vais 
pour mes étrennes vous conter une aven- 
ture qui m'avint dernièrement. 

Je me promenais le long d*un boîs 
quand je vis venir à moi un Villaîn ; 
{ que Dieu vous préfervc de pareille 
rencontre ). Mais il avait deux jambes de 
bois;'& je défîre fmcérement pour vous 
tous le même bonhetir. Ceci vous'étpnne, 
Ua moment d'atte&tioo^ 9*iJiyôvi$P^(i 
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& vous penfèrez contime moi , quan^ 
TOUS m'aurez entendu. 

Je m*accoftai du manant pour caofêr^ 
Dans la converfation je lui parlai de 
fon malheuf & voulus fàvoir depuis quand 
& comment il lui était arrivé. «Malheur , 
» s*écrîa-t-il ! fâchez , Sire , que je ne le 
» regarde point comme tel , il s'en iàuc 
» de beaucoup} & je vous prie même 
u au contraire de m'en faire compliment ». 
Cette façon de penfer m*ayant beaucoup 
étonné , )e le fis expliquer ; il parla ainfi. 
ce Depuis que je a*ai plus de jambes , je 
y» n'ai plus befoia de bas ni de fôuliers : 
» & d'abord voilà une épargne , & par 
•» conféquent un grand avantage > mais ce 
» n'eft pas le feuL Quand jç marchais , 
.» j'avais toujoursà craindre de me heurter 
ao contre une pierre , de m'enfoncer une 
M épine dans le pied , de me blefTer enfia 
» & d'être obligé de garder le lit fans 
» pouvoir travailler. Maintenant pierres Se 
M cailloux i boue & neige , tout m'efl égaf. 
.>• Le chemin ferait pavé d'épines que j'y 
» marcherais fans la plus petite inquiétude. 
M Si je lïouiYC m ferpent^ je peux l'écra- 

wfcr^ 
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V fer ; fi un chien vient me mordre , it 
.fo ticdcric (i\fi moi de l'àflbnimer j £[ 
K> ma femme c(ï méchante , j'ai de 4iioi 
>à la battre* £nân me donne^nm des noix It 
>» mon pied les caiTe. Suis-je aut>rès du 
» feu } mpn pied l'àttife 5 & après fepc 
>» ou huit ans , quand iiies jàmoe» m*'one 
ff fendu toiis cesferviccs, je fuis encore 
M le maître de m'en ehauf&r mj 

Or y maintenant , mes amis , jâ yoittk 
demande fi tant d'avantages . ne ixiéûteàt 
pas quelque cOnfidération ; 9c fi vou$ 
n'agiriez pas prudemment peut-étre dâ 
vous étire couper les deux jambes» pou£ 
avoir le même bonheur que le Viilàin» 
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ILE , gros Boucher d'Abbeville , (îir-* 
pris par la ftuît en revenant du marché 
d'Oifemont & forcé de s'arrêter en route 
il Bailleiil , demande à une bonne-femme » 
qrfil rencontre , s'il n*y a point dans te 
village quelque auberge où. il puîilè loger. 
c< Nous en avons une , répond la yieille j 
>5 mais vous y ferez mauvaife chère. Je 
>) vous confeilie d'aller plutôt chezSiré 
M Gautier notre Curé.. Lui feiil a du vin » 
M & dernièrement encore il lui en eft 
•• arrivé deux tonneaux de Noyentel ». {a) 
Mile va donc ârapper à la porte dû 
Pailéur. Celui-ci était un homme brutaL 
Sans ouvrir, {ans même daigner fe montrer 
à la &iiétre » du fonds de ù^ çhambf e il 
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demande ce qu'on lui veut. Le Bouchel' 
fc dit un pauvre piéton qui craignant les 
voleurs le çrîe de lui ddaner aille pour 
la nuit feulement: l'autre répond récho" 
ment que Ci xaaàCon n*eft pas faite pour 
recevoir des Villains. Surpris d*ençendrc 
un pareil propos ibrcir de la bouciie d'un 
Prêtre , le voyageur inûftc 5 il repréfcnce 
qu'il efl homme aiiiiî que Je Chevalier 
le plus noble de France , & s'offire aa 
refle de payer '£bn ^te le prix qu*oa 
voudra. Pour toute réponfe on l'envoie à 
tous les Diables. 

Comme il Ce retirait » bien réfblu néaiv 
moiQs de fe venger un jour s'il pouvait 
en trouver roccafîdn , il voit arriver un 
gros troupeau de moutons & demande à 
qui il appartient. Le berger répend que 
c*eft à Sire Gctuder. Mile j^cux de cette 
découverte va Ct cacher derrière une haie $ 
êc tandis que les moutons défilent > H 
choifit^de l*œtl ^ le plus beau, & le dérobe 
fans être apperçu. Un moment après H 
retourne frapper chez le Curé , auqu^ 
il fc donne cette fois-ci pour un Boucher 
d'Abbevilk qui lui apporte un moutoâ 

Ta. 
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gras du marché d'Oifemont , & qui en 
retour lui demande à ibuper. On racdicrUe 
alors avec cmpreflcmetit. Il iàk admirer 
isL beauté de ranimai ^ dont au refte il ne 
veut , dit-il , que la peau ; & après avoir 
été le dépecer lui-même à la ciiifine , il 
revient, tandis que la fervante raccom- 
mode , caufer avec le Curé. 

Celui-ci avait chez lui une Mîe , qu'il 
tenait renfermée dans fa chambré toutes 
les fois qu'il lui furvenait du moùde 5 & 
«'était même une des raiTons pour lefquelles 
il avait rcfufé d'abord fa^rte au Bouchei*. 
•Mais le préfent du moucDa le met de il 
bonne humeur qu'il fait defcendre la 
Donzelle. Le fooper eft fort gai*, Au 
fortir de table , Gautier remonte avec Ja 
•Belle , & recommande, à la ièrvànte de 
conduire Mile dans la chambre qui lui 
était deftinée & d'avoir foin que rien ne 
lui manque. Mile de fon côté s*arrangfe 
avec la fcrvano; j & ; moyennant la peau 
du mouton il obtient de coucher avec 
^le. 

Le lendemain matin , pendant que fe 
Pafteur va dire fa méik , le 'Boucher 
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monte à la chambre de la Mie , Cous 
prétexte de prendre cQpgé d'elle & de la 
remercier. £lle éuic encore au li«. Il 
écarte un peu les draps , fait l'éloge' des 
charmes qu41 voit , propofe de nouveau 
la peau de fbn mouton , & finit par en^ 
obtenir le même prix qu'il avait obtenil 
déjà de la fervante. Après cela il va 
trouver Gautier à TEglifc , ,pour lui pro- 
pofer d'acheter cette peau qui rcmbarraC- 

^ fefaic tropen route & qu'il offre à un tiers 
de perte. Gautier la lui paie comptant ^ 
& le prie de revenir le voir une autre 
fois quand il pafTera par Bailleul. 

Cependant la Oemoifellc ne l'a pas 
plutôt gagnée qu'elle dcfccnd la chercher. 
La fervante , dont les droits étaient les 
mêmes , prétend qu'elle lui appanient ^ & 
là-defTus grande querelle , fuivie d'injure^ 
& de coups. Gautier , lorfqu'il rentre , 
cil obligé de féparer les deux femelles. 
Il s'informe du fujet <}e leur difpute s & 
alors foupçonnant ce qui n'était que trop 
vrai . il veut les chaffer toutes deux. 

Tpans ce moment arrive le Berger avec 
un air effaré , pour apprendre qu'il lu^ 

T| 
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manque un mouton ; fans qu*il pùifle dire 
CQmment on le lui a pris : à moins que 
ce ne Toit un quidam donc il a été accofté 
la veille , fur le foir , lorfque le troupeau* 
rentràit.Gautier fe ^it dépeindre le quidam, 
& voit que ç'eft fon Boucher, Il montre 
çnfuite la peau du mouton que le Berger 
reconnaît. Alors tout, s'éclaircit ; 6c il £!? 
trouve que Mile-» après avoir été hébergé 
Se régalé par le Pafteur , après s^étrc 
SUQufé avec les deux Demoifelles , avait • 
encore trouvé le fccrec de £è faire payer* 



NOTE. 

(a. Lui feul a du vin , (^ dernièrement en- 
core ii lui en eft arrivé' deux tonneaux de 
Noy,entel )..DaQs une auccc verfioii il y 4 
ffoioncelm 
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GAUTIER D'AÙPAIS.. 

• ■ ' '. ■ 

Çctt^pieu eji en vtr^ Mexanirîns , par mor* 
ceaux, plus au moîi^ longs ^ fur une feule 
6» même rime que le Boîte fait durer tant 
^u^elle peut lui fournir» Cefi la forme.^'ont ' 
ia pîuparp dci Romans» 
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fES autres Ménétriers chancent & difetit' 
^s Lais : moi je fuis un Conteur qui 
leur abandonne cette uMtiere. -Chevaliers , 
PucçUes, Clercs, Laïcs, Dames & Sei- 
gneurs, écoutez-moi; je voi^ réciterai 
Taventure d'un Damoifeau qu'adverfité 
long-tems éprouva & qu'Amour enfin 
lendit heureux. 

Il était l'aîné des enfàns du Châtelain 
tfAupûis (û) , & fe nommait Gautier. Son 
pcre qui le voyait grand & fort & qui' 
voulait avoir, une occafion de connaître 
& d'éprouver fa. valeur, ayant entendu 
jS^oncer un Tournois dans fon voifinage 

T4 



nuprçs de Beauvais, l*y envoya. CétaîÉ 
pour la première fois que Iç jeunç hpimnc 
allait être témoin de ces jeux^guemets i 
il ne les cotuiaiiTaic encore que par des 
récits » & ne Ùvah ni manier un chevaf 
m ffr-fcrvir de fes armes. Il fc préfent^ 
néanmoins adfez noblement dans ht lice.. 
Mais jugez quel fut fon* étourdiffement , 
quand il fe trouva au milieu àt la foule 
nfiailU par vingt combattans à la fois , Se 
qu'il entendh autour de hir les heaume» 
fç les écus retentir fous les épées , avec 
Cfi ftac^ hocriUo que ne feraient pa& 
epfimble trois cens forgerons frappant- 
fvu: l'enclume. ?aaffé & repoufl'é trente 
fois d'un bout de la lice à l*autre , il* 
eut bien de la peine , après mainte toups 
xeçus, à pouvoir s'en dégager. 

Comme il émit tard & que n^yant- 
^int mangé de tout le jour ri mourait 
de £iim, il lui fallut s'ar^-éter- en route. 
Il entra donc dans une auberge ou fo 
trouvaient beaucoup de buveurs qu^avaic- 
attirés le vin nouveau ^ car c'était vers^ 
la Touflâint ^ 3c » après avoir fait conduira 
foQ cheval à l'écurie , il commanda mp^ 
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très-bon foûpen Tout en fnangcant il Ce 
difait à lui-même : « Ma foi , il- faut eu 
» convenir , c'eft une belle invention qu'une 
w hôtcllcrîe \ On vous, reçoit bien, on 
» voois fèrt , on vous feît encore des 
>» complimens > nu! embarras que de 
» payer »v 

Or c*était-Ià fe point efîèntiel , 8c celui 
précîfément Qu'avait oublié notre étourdi; 
Le lendemain, quand il voulut partir, 
il s'apperçut qu'il était (ans argent. Son 
premier mouvement fut d'aller fc. cacher 
dans récurie pour pleurer ; mais les larmcs^ 
n'étant pas monnaie dont rhôtc fe conten- 
tât , il fallut chercher quelque expédient 
Laiflèr en gage (on cheval ou fa chappe , 
c'eft à quoi fbn amour-propire n'eût jamais 
pu fc refondre. Malheureufcment il ap- 
perçut , dans un coin de l'aubefge , dej 
gens qui jouaient aux dé^ 5 & la pcnfée 
lui vînt d'aller jouer avec eux , dans l'ef^ 
pérancf que peut-être il leur ferait payer 
fbn écot. Mais fave2-vous ce qui arriva ? 
C'efl qu'il perdît fà chappe ,. fôn furcot 
& fôn chevaTj 8c qu'après beaucoup de 
fottifes 8c d'îhjurcs de h pjrt de l'hôte ,; 

Tj 
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il fc vit obligé de s*en revenir , à pieci 
& en chemife » à*Aupais. 

Ce qui le fâchait dans {on aventure » 
était moins fa perte que Thumiliation de 
traverfer la ville avec cet extérieur de 
mendiant. Il aima mieux , pour ne pas 
s'y cxpofcr , Élire un très-grand tour > 8c 
il rentra au château par la prairie. Mais ■\ 
le père , quand il le vit sânfi paraître & . 
qu'il lui eut demandé ce qu'étaient devenus 
fon cheval 8c Tes habits » fe mit dans une 
telle colère que prenant un bâton il lui 
en donna plufîeurs coups. Gautier avait 
Tame haute & £ere ; il fut extrêmement 
fcnfible à cetafFront, & fortit à l'inftant 
de la (aile, en jurant que de lon^-tenis 
on ne l'y reverrait. Ses frères & Tes (ôeurs 
coururent en vain après lui pour le 
ramener > leurs prières ne purent le fléchir» 
Il ne voulut pas même accepter quelques*» 
uns de leurs vétemens qu'ils lui offrirent ;• 
8c après les. avoir tous embraffês t;pndrc^ 
ment , il panir. 

La merc , lorfqu'clle les vît rentrer fans 
leur aîné , fc défola. «< Quoi l Sire , dit* 
«elle à fon mari, vous çhaâcz votrç 
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5» fils bjen-'aimé , l'héritier de votre nom l 
» Ah i vous voulez donc ma mort »• A 
ces mots elle tomba fans comuûflànce , Se 
ne reptîc Çe& Cens que pour s'écrier de 
nouveau , en fondant en larmes :.}c Tai 
perdu. 

Tout ceci , comme je vous rai dit , fc 
paiTaic vers la Touflaint. Gautier ,' fans 
habits & fans argent » allait fê trouver 
czpofé à toutes les infulçes d'une faifon' 
lijgoureufè » à la gelée , aux vents & auif 
frimats^ Il les endura long-tems 5 courant 
de ville en ville , n^ngeant ce que le 
hazard lui ofFi-ait & couchant od^il plai{aitf 
à' Dieu. Vous nonmier tous les pays qu'il 
parcourut ainfi & tous les maux qu'il eut 
à (bufFrir , c'eft ce qu'il ne ferait pas aifé 
et faire. Il me fu£ra de vous dire qu'après 
quatre ans entiers de cette vie (i miférable , 
il arriva enfin dans une ville dont le Sef- 
gneur était un Chevalier fort riche. Co^ 
Chevalier avait une fille » nommée Ogine». * 
qui était un vrai prodige en fiiit de grâces 
& de beauté.. Vous avez çntendu parler '* p^t* 
fins doute d'Ydoine la Mie d'Amadas ,/ ^o'iûa- 
^ç 5ébiUe qu'aima tant le preux Bérard * « ||^*y„^^ 

T6, 
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je ctttt Hélène qui tourna la tête ait:^ 
€recs & s^iK Troyens. £k bien , Ydoine ^^ 
Hélène & Sébille mifes à côté d'Ogine ^ 
TOUS ne les- çui&ez feolenstonc point re-t 

Le hazard fît que la Belle Ce promenais 
jàns la ville , quand Gautittr y entra ; Se 
jfc fut un des premiers objets qii*it apper-u 
fut; Son cœur à c«tte vue £t trouva pris^ 
*^Qr- jamais II ne voulut pas atler^phi» 
\[Àii , & pafla trois mois entiers à fôi]^irè^ 
d'amour , à gémir fur Cà mi(ère , & à 
venir tous les jours à la porte du château 
fc dans k rue où il* avait vu fa Pucellc , 
^ttendre^ qu^an nouveau hafàrd' la lui fît 
yoîï encore. Sa mauvaifè fortune s*yv 
^ppofâ. Il prit h par-ti alors de chercher 
i s'introduire dans la màiibn Air Chevalier j 
Zc- un certain fbip qu*il rencontra un d& 
fts gtns-, .M pria poliment le vafet do 
lui* dire s'il n*y avait pas che^ fôn maître 
*<lii^Si^c piàcô vacante. L'autre foi ayant? 
^inandé ce qu'il fâvait fkire>, Gautier 
î^iïditqiu'il- pourrait ftrvir foCfaevaliei» 
j^ ^hle^^ avoip foin^ die fa cave & de ù^ 
>^^^Qa&4 ^: ^d^: içj» b<^^ f<s- r^vkc^ 
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^ fès viviers. Le valet fut fort fùrprîij 
d'entendre une f>areflle tpropofition {ôrth> 
de la bouche d*iin homme qu'à Tes haillons 
il prenait pouc un. Viilaln. Il fè content» 
cependant de lui dire <|ue fon maîtrQ 
avait un Sénéchal & an Foreflier , & 
'propofa au Damoifèau d'entrer chez le 
Seigneur comnae valet de charrue^ .Cette • 
ofFre hunûliante couYiit Gautiçr de con-^*^ 
£u(ion : il ne pat retQtiLr fès larme» ; &î 
jettant triflement les yeux fur fés haillons » 
malheur à k pauvfcté , s'écria-t-il > puif». 
qu'elle &it miprifér celui qui fans eUe 
ferait fefpedé. Le "valet touché de (à 
douleur ajouu : ««^ Je me rappelle qu'il 
» manque en ce moment une Guaite ^ -f^Sent^. 
» au château ; cette .place vous convien- nielle 
» drait-eUe_> Voye^ , j^en* parlerais » ae^gucç^ 
M Monfeigneur , & demain vous pourriez cet. 
>? favoir {a xéponle ». Gautier qui n'afpi-. 
lait qu'au bonheur d'être auprès d'Ogine 
reçut l'offre avec reconoaiâànce^ L'af&ir& 
r-éuffit, il Alt accepté. On lui donna» 
pour remplir fés fondions , un comec 
avec une tr-olnpette d'airain« Mais on nc;^ 

h l^ilà pas; loog-teiBSA dans, iaq paroUi 



JjS F A B L t A X 

emploi ; & peu de jours après , Ol boim^ 
mine le fit deftiner à fervir à table. 

Cétaît-là tout ce qu'aurait. pu cKoiJGr 
Gautier de plus £iyorable , fi on lui eût 
permis de former un vœu. Il allait e^fia 
voir chaque jour & contempler librement 
la beauté qu*il aunait» Néanmoins ce fur 
' cette &cilité même , dont il s'applaudiiTait 
tant, qui, en donnant, des forces à une 
paflîon (ans efpoir ^ caufk Con maliieur;. 
Ainfi d'ordinaire Ce comporte Amoup^ Le 
méchant aime à tourmenter ceux qu'il a 
pu (bumettre 5 il ne trouve de plaîfir qu'à 
voir couler kurs laïmes. 

Le jeune homme était devenu maigre 
& pâle. Son maitre le voyant dépérir 
infênfiblemeot lui difiiît quelquefois » 
Gautier , qu'avez-vous } Mais Gautier fe 
gardait bien de l'avouer ^ il eût craint 
d*ctrc chaffé à Pînftant. De rems en tems ,. 
un Ménétrier du lieu avec leqiiel il s'était 
lié d'amitié lui iài&it auflt la même 
queition. Le Domoifeau fe contentait tou-* 
jours de répondre , je n'ai jJas ce que je 
défire. Cependant c'efl un fi doux plaifir 
4e £>ulager £oa xotux quand il, cft pleitv 
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que prcffé un jour par le Chanteur, ii 
lui dit : « Je vous* crois trop mon aoû , 
» & penfc' trop bien fur votre compte , 
*> pour vous fcupçonner capable cTunc 
» trahi (on qui me cauferait la more. Une 
» Demoifclle m*a ôté tout-à-fait la raifon , 
» puifqu'il faut vous . Tavoucr 5 & cette 
M demoifclle c*eft Ogine , la fille de 
» Monfeigneur. Vous favez ma folie 
ao maintenant, plaignez-moi: ou plutôt 
>• tâchez de me fuggcrer quelque refTource, 
?3 car je ne. f^is plus que devenir. Vous 
»• n'avez pas tort de vous dire un fou , 
î3 répondit le Ménétrier 5 il en eft quelque 
» chofe* Pour moi je n'ai dans ce mo- 
to ment • qu'un confeil à vous donner », 
»y c'cft d'oublier votre maîtreffe & d'en 
>3«ifaire une autre. J'en connais tant de 
•9 jolies , & qui fiixeoieat i\e demanderaient 
M pas mieux que d'avoir pour ami un bel 
•9 homme comme vous l — Non , je ne 
•» le puis 'y Se voilà mon malheur. Au 
to refte je (êns trcs-hien*, (ans qu'on me 
»» le dife , que je ne dois jiamais me âattcr 
9? d'être aimé d'Ogine 5 mais il ne m'eft 
-!• pas poflihle de vivre fSuûS cUe>& dcpuî». 
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M quelques jours fur-tout qu'une încfiP» 
M poficion me prive du bonheur de la 
» voir , je meurs , oui , Je meurs de 
» 'chagrin. Mon doux ami , encore une 
» fois prenez pkîé de ma peine , con-* 
>!> fcillez-moi 5 ou c'en eft fait , il me 
» faut renoncer à la vie ». 

Ces paroles furent prononcées d'un- toit 
fi touchant que le Ménétrier ne put s'cm- 
pêcher d'être attendri. « Je voudrais pof^ 
»» fédcr le fccret que vous me demandez , 
» dir-il , Je vous l'offrirais volontiers s 
» mais vous avez-là un amour fort cm-» 
»> barrafTant. Je n'y vois qu'une refïburce r 
» c'eft de le faire deviner habilemenc à 
» votre maîtrcfle , puifque vous ô'oferie» 
» le hii déclarer en fece. Venez chez 
»> moi , j'ai quelques airs de complainte 
» amoureufequc je vous apprendrai. Vous 
» pourrez trouver aifément l'occafion de 
•» les lui chanter , & peu^être le récit de 
9» Vos peines réuflira-t-îl à toucher fou 
» cœur. Je ne vous réponds pas d'im fiicccs 
» bien afluré 5 mais en tout cas Ton peut 
» cffaycr 2 le pis fera de chercher dans la 
m fuite des moyens plus heureux »« 
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• L'avis fhit à Gautier. Il apprît les 
chànfôns & ks chantai Hélas l' il ignorait 
qu'il n^en avait pas bcfôin. Un amour 
auffi granci que h fien pouvait-il . être ' 
long-tcms Ignoré de" celle qui en était 
l*ob}et ? Là Pueelle en arvait pris autant 
pour lui 5 & ce n'était qu'à la violence 
de fa pafîîoh ; combattue par la honte ' 
d*a!mer un vakt y qu'était due â maladie* 
' Le Dimanche ftiivant ,.G3iutier trouva 
une occafion'Bîvotable' pour la voir en = 
particulier. Les parens étai«it àl'églifèr 
Ogine reftait ftule-au château. Enhardi 
.par l^mour il vint dans Ùl chambre „ fous • 
prétexte de ûvoir d'elle-même comment; 
elle fe portait. Mais à peine eut-il com- 
mencé à ouvrir la bouche , que fon vifagc 
pâKt & que todt fbn cotps trembla. Ogine , 
du ton le plus afFç6tucux , répQndit qu'elle; 
fbufftait beaucoup ; & fàrfimt a/Fèoir 1q 
Damoifcau elle le pria de lui conter quçlquQ 
hiftoirç qui put 1^ diftraire un moment^ 
«* Mademoifèlle , reprit-il , votre maladiç 
>5 m'a donné taiit de chagrin que , malgré 
» le defir qut j'ai de vous plaire , il mç 
01 ferait impoffible de vous obéir. D^\iQr 



»>. ce moment j'ai tout perdu , joie & repcys"* 
»> Ce a'eft pas votrç beauté au rcftc , 
9> quelque parfaite qu'elle foit , qui m'a . 
,» comme bieni d'antres attaché à vous« 
,x Non , ce que j'aime , c'cft votre cacac* 
,» tcre charmant , c'efl vptre bonté , votrç 
^, douceur qui font;\que, quand on vous 
^y a vue , on donnerait pour vous foa 
» f^Ug jufqu'à la dernière goutte. Ah l 
,» Demoifelle , pemoiCelle , fi Gautier 
9» vous perd, il en mourra ,,. 

.A ces mots , les fànglots lui coupèrent - 
la voix 9 & Ton vifage fut inondé de larmes. 
Mjiis interdit & confus d'avoir laiiTé échap* 
per Ton fccret, il fç leva tout-à<oup 
fans attendre aucune réponse ^ 3c fe (auvane 
auHi-tôt, comme s'il eut commis un crime , 
il alla dans fa chambre s'enfermer au 
vcrrouil. 

Là , fa témérité vint fe préfenter à fes 
yeux fous les couleurs les plus effrayantes. 
Il crut qu'Ogine allait fe plaindre à fes 
parens & que c'en était fait de lui. A 
chaque inftant il s'imaginait ks entendre 
ouvrir la porte en fureur , pour lui ;re- 
proclier foi\infoleace, & le £ûre chaflèr 
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honteufemcnt de leur maifon. Vingt fois, 
il eut envie de fe fauver avant leur arrivée 
& de prévenir 'ûinfî par la fuite Ton déshon- 
neur. Mais c{poir , qu'on n'éteint jamais 
entièrement, l'arrêta toujours; & Amour 
lui-même , au milieu de cette tempête , 
venait lui. fourire encore. U paifa dans 
ces tranfes mortelles une partie de la 
journée. L'aprcs-dîner enfin q'uand les. 
parens furent retournés à l'églifc , réfola 
de tout tenter , il revint chez £à Belle. 

Loin de fongcr à l'aifligcr , cette tendre 
Amanton'avaitau contraire entendu qu'avec 
tranfport cette efFufîon involontaire de 
fon amour , & elle n'avait plus qu'un 
chagrin, celui de le voir dans un état de 
fervitudc, Auffi la première parole qu'elle 
lui adrefTa quand il parut, ce fut jpour 
'lui demander quelle était fa naiiTance Se. 
fon nom. «* Vous l'ordonnez , "répondit- 
il , je vais vous 'fatisfaire , quelque 
chofe qu'il m'en coûte „. Et auffi-tôt 
il raconta naïvement toute fon aventure , 
depuis le moment du Tournois jufqu'à 
celui où il était entré dans la terre du 
.Chevalier. ** C'eft alors que jcyous vis^ 
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ajouta-t-ilj & alors que commencèrent 
mej véritables peines : car tout ce que 
j*avais foufFcrt jufques-Ià.pendant quatrp 
années de miièrc , n'eft rien au prix 
de ces douleurs. J'ai voulu vivre auprcn 
de vous , & }e n'en fuis devenu que 
pins à plaindre. Mais je tém que mon 
malheur ne durera pas lonç-tems î & 
peut-être Gautier vous parle-t-il aujour-» 
„ d'hui pour la dernière fois „. 

Uimprefïîon que'^ce difcours fit furie 
cœur d*Ogine , lafurprifè , la douleur & 
la joie qu'il excitait en elle, la tioublc-» 
rent fî fort qu'elle pria Gautier de fe 
retirer. Ami , lui dit-elle , kîffcz-moi , 
je me fèns fort mal. Il fortit , défefpéré 
de l'état où 11 croyait la quitter. Si vous 
Peufîîez vu dans ce moment , il vous eût 
fait comçaflion. 

La Demoifelle de (on côté Vêtait pas 
moins agitée que lui. EHe pafla fa nuit 
entière à foupirer , & à fe tourner tantôt 
for ' un côté & tantôt fiir un autre. Enfin 
elle' fè levé & appelle fà Chambrière 
3^ur refaire fôn lit : mais elle ne sy 
Kouve pas mieux qu'auparavant^. Elle 



O U C O N T E s. J4/ 

fait mettre la tête slvo. pieds , les pieds 
a la tête y elle fe couche far le dos , for 
le coté, tire un bras du lit, Ty remet 
enfuite : rien ne la foulage , & fes yeux 
conftammeht Ct refuf^nt au fommeii. 
•« Voilà donc FAmour , s'écrie -* t - elle l 
„ Hélas I qu'on nous trompe, quand on 
,y nous promet qu'il fera notre bonheur ,,. 
En fongeant à Gautier elle pâlit & rougit 
tour-à-tour. £lle fue , elle frifTonne^ Elle 
voudrait le revoir encore, puis l'inftant 
(l'après ne le veut plus , puis s'afTeoit fur 
fbn lit , puis £e recouche , & s'écrie : 
Ah ! û Gautier a foufFcrt autant que moi 
que je dois le plaindre (1>J, 

Enfin après bien dts larmes & des 
{anglots elle fe leva quand le jour pa« 
ruts àc quoiqu'elle ne doutât point de 
|a fincérité de ù>n Amant, pour plus 
grande aiTuranGe . néanmoins , elle ea- 
Voya fecrettement à Aupais un vieux dcf 
meftique. dont la fidélité lui .était con- 
nue. Tout ce que put découvrir le valet 
par Cc$ informations ^ fut entièrement 
conforme au récit du Damoifeau. Le 
Châtelain défefpéré de 4a vivacité ^u'il 
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avait eue vis-à-vis de fon fils , k pîca-» 
rait chaque jour. Il Pavait fait chercher 
inutilement par toute la France 5 & la 
jnere en était morte de chagrin. Quand 
Ogine entendit ce rapport , peu s'en fallut 
que , de joie , elle n'cmbrafsât le mefîi^ 
ger. Elle refta un moment plongée dans 
une rêverie profonde , & envoya le valet 
prier fa mère de paiTer chez elle. 

La mère venue , elle lut parla ^infî ; 
«« Madame > j'ai à vous révéler un fecret 
important, daignez m'écoutcr. Vous 
avez à votre fcrvice \in homme pea 
fait pour cet état , & fils aîné du Che- 
valier Châtelain d'Aupaîs. C'eft Ta- 
mour que je lui avais infpîré qui Ta 
introduit chez vous. Depuis quelques 
jours il m*a tout avoué j & je vous 
„ avoue à mon tour que je n'ai pu me 
„ défendre de l'aimer , & que je ne me 
,, croirai Keureufe que quand vous aurez 
„ cônfcnti à me le donner pour époux. 
„ Sollicitez cette grâce auprès de mon 
„ père , je vous fupplîc; mais cachez-lui 
„ que j'aime Gautier ,i. 
A ce diTcours U nicre entu dans une 
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«ôlcrc épouvantable. EUc s?imaginâ que 
iâ fille avait eu ' pour un valet quelque 
iàiblcflc criminelle , '& qu'elle n'avait feint 
une maladie que pour en dérober les 
fuites. Mais quand la malade lui eut juré 
qu'elle n'avait jamais parlé à Gautier que 
deux fois » ic qull ne s'était écarté en 
rien du profond • relpeâ qu'a tcmjours 
un Amant véritable pour celle qu'il 
aime ; lor{qu*elle lui eut raconté les pré^ 
cautions qu'elle avait pri(ês pour n'être 
■point trompée fur fâ naiiTance , la Dame 
£e calma » & promit de parler à Cou 

TDSLtU 

Celui-ci connaîflaît le Châtelain d'Au^ 
pais ; le parti d'ailleurs était fbrtablet 
Ainfi il confenrit à ce mariage ; 8c en 
Attendant, il ût Gautier (on Sénéchal , 
êc lui donna les dés du Château. Sous 
ces nouveaux habits , la bonne mine & 
la grâce naturelle du jeune Amant paru-< 
tent avec éclat. Il fiança la Pucellé , 8c 
envoya an exprès à Ton père pour luî 
faire part de Ton mariage 8c l'inviter à 
fes noces. Le Châtekdn enchanté accou- 

lut avec fes autres cnâns ^ uac foute 
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ile.Geatils-hpn\mes , Ces pargbs bu iihi^ 
,Gautier & lui s'embra/Terenc tendrement , 
en pleurant de joies 11 y eut: un grand 
feftin , des fêtes pendant ^ois jours , une 
Quintaine dans la prairie oii ta NobléfTe 
vint brifer des lances $ & aucun, des M^ 
nétriers ne s'en reviikt fans rapporter de 
bon argent avec cotte du* furçot eu 
chappe fourrée» Le- quatrième, jour oa 
fe fépàra. Gautier vit avec regret partir 
fonpere, mais il ne pouvait le fuivre.j 
il allait enfin , dprès tant <iè maux , gouH 
ter les dous fruits d'amour^ 

Difons un Pater pour que Dieu pr^ 
cure à tous ceux qui aimeront' comme 
.lui , ié plaifir qu'il eut cette nuit-lài ; 

Il I II ■■ É ■ il r -1 1 ' r--w 

k O TE s, 

à 

(âj Aiipaîs }. hutkti village auprès ie 
Courccnaû II cil qualifié de ville danf le 
Fabliau. 

. ih,Ah!ji Gmtieir à fiufin autant qùs 
p9ii ^f i^ dois U plaindre )• Dafi« le Lm 

• de 
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2« tfarcijji, 3a piemier volume , on a vit 
un morceau paieil i celui-ti Se rcptéfcntant 
de inÉme Us inquiétude» omeureuTei d'uaq 
jeune pecruoue. 
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GUILLAUME AU FAUCON. 



Le Comte de Cayîus en a donné V^fetrak dans 

les Mémoires de 'V Académie des Belles-Let* 

• très i t. 



j 



A D t S était un Dampifeau d'illuftre fà« 
mille , beau & counois , nommé Guil* 
laume. Il feryait depuis fept ans , en qua-> 
lité d'Ecuycr , un Chevalier Châtelain , 
dans l'eCpérance d'obtenir de lui la Chc- 
Yalcrie. Cependant il craignait ' le mo« 
ment oii lui ferait conféré cet honneur » 
& je vous en dirai la. raifon : c*eft qu*il 
aimait la Châtelaine & qu'il n'eût point 
voulu en erre fëparé. Les charmes de la ' 
Dame au refte pouvaient excufer ce fenu 
timent. La rofe de Mai y la fleur du lis, 
celle des prés qui vient d'éclore , à mon 
avis font; poins belles s Se. le fîtoplç fiir 



s 



CL u Contes. 3fjr 

i'argent n*a pas autant d'éclat qu*en avait 
fur fes* joues Nncarnat placé au milieu 
de Talbâtre. Sa bouche vermeille reffem- 
blait à la paire-rofe , lorfqu'elle s'entrou- 
vre. Nature (a) enfin , pour la former , 
s'était tellement épuîfée que pendant 
*long-tems elle en fut appauvrie. 

La Châtelaine ignorait Tan^our de 
Guillaume 5 fans cçla elle n'eût jamais 
voulu le voir ni lui parler : car telle cft 
rhurçeur des femmes. Apprennent-cUcs 
qu'un galant homme les aime 1 les voilà 
aufïi-tôt en colère 5 elles affeélent de le 
fuir & s'entretiendraient avec pn vaîct 
plutôt qu'avec lui. Ne devraient-elles 
pas au contraire , quand leurs yeux ot^t 
donné à quelqu'un la maladie dont on fe 
défend fi peu , s'empreiTcr à le guérir ? 
Maudites (oient celles qui agîfTent autre-^ 
ment j mais je reviens à Guillaume. 

Il ne re{pîrait plus que pour fa Dame 
'& vivait malheureux. " Où ai-je été 
placer mon amour , fe dlfait-il quel^ 
qucfois 1 Non , il n'eft plus de bon-* 
heur pour moi , c'en cft fait. Mais 
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,, après tout pourquoi ne pas découvrir 

Yi ' 
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,^ mes peines } Ne les âi-je donc pas dê^ 
„ vorccs affez long-tems „î 

Bientôt fe préferita une occafîon favo- 
rable de faire cet aveu.. Le Cliâtçlain s*c- 
tait propofé d*aliqr à un Tournois éloi-^ 
gné. Il avait choifî , pour l'accompagner , 
un certain nombre de braves Chevaliers 
& de Scrgens5 & Guillaume devait êçrc 
du voyage. Mais ce départ en éloignant 
le Damoifeau de fa Dam^ , allait lui 
feire perdre l*avantagc fî précieux dç fc 
trouver feul avec elle. Il contrefit donc 
le malade afin de ne point; partir , Se le 
fit fi bien qu'on le diipenfa de fiiivrè. 

Reflé au Château , il ne s'occupa plus 
que de la manière dont îi s*y prendrait 
pour fe déclarera La crainte de déplaire 
rendait fbn embarras extrême. 11 fe difàic 
à lui-même en s'encouragcant : ** Si j'ai, 

tant fbufFert , c'cft ma. faute ; ne pou- 

vais-jc pas lui découvrir mon amour? 
„ Oui , JQ veux y alîer. Je lui dirai. . . . 
„ Mais que lui : dire, ... ? Je lui dirai 
„ que je l'aime un million die fois plus 
„ moi-même , plus que ma propre vie j 
f^ qu'à chaque infbuit ...... s mais non^ 
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^ cite me chafferait dfc fa préfencc ; j'en 
,y fuis sûr : fc ne k verrais plus jamais »,; 
Cette feule idée le rendait fi tremblant 
qfi*il eût voulu alors être au Tournois , 
& qu*îl fc repentait d'avoir obtenu de 
rcfter. C<^endant Tamour vint ranimer 
ion coura^ ; il s'arma de hardiefTe & 
fé rendft chez la Dame. 

Elle £c trouvait feule en ce moment; 
I.es Fncelles. étaient dans une autre pièce 
occupées à coudre , pour* faire une ban* 
niere à leur Seigneur , la' £gure d'un 
Xéôpard fur une étoffe de foie. Gui(« 
hume entra Se falua refpeétueufément la 
Châtelaine. Elte It reçut avec un fourirc 
de bonté; Se te fkiïant aflèoîr fur le lit 
ou elle était affife elle-même , lui fit plu- ^ 
fieurs queftions concernant les différentes 
chofes qui pouvaient le regarder. Guil^ 
laume encouragé par ce* doux accueil, 
feignit d'avoir à confiiker pour un jeune 
Écuyer de Ces amis » malade d'amour » 
^ fupplia Iz Dame de hii donner quel-» 
ques confeils. *' Depuis fept ans entiers 
^y il aime en filence , dit-il , la plus belle 
^& la. plus accomplie des femmes |i^ 
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», mais quoiqu'il ait le bonheur de vivre 
^ auprès d'elle , il n^a point encore eu 
,, la hardicfTe de lui parler de (on amoun 
^, J'ofe implorer pour lui vos lumier^^ 
,, Que doit-il faire ? Ainier ailfturs H 
„ on ne veut point Taimer , répondît h 
■^ Dame ; mais avant tourje lai confeille 
„ de parler puifqu^il en a l'oceafîon» 
f. Amour favori(ê les cœurs hardis. Qu'il 
9, ne craigne rien , je réponds que Gl 
9»* Belle aura pitié de lui ^,, Guillaume 
alors fbupira 5 & fe jettant aMx. genoîiK 
de la Châtelaine : " Ma douce Qame , 
„ reprit-il , le voici cet Écuyer malheu»- 
„ rcux qui depuis fcpt ans meurt d*a*- 
;,, mour. Malgré tout ce qu'il ,a {oufFert 
^, jufqu'ici , il vous fauraît laifTé ignorer 
»^, encore , fi votre bouche compatiflànte 
„ ne yenait de fencourager/ Son mal cft 
^, devenu incurable 5 il n'y a plus que 
^, vous fur la terre qui puiffîez lui ren- 
^, dre la joie & la vie 5 & il attend » 
„ proftemé à vos Jîeds , que vous pro- 
^y nonciez ou fa grâce ou {à mort „. > 
. La châtelaine ne répondit à ce difconrf 
4liu*avec le too éax rei&itimeQt. Apiés avojf 
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«fait à rÉcuyer les plus vifs reproches , elle 
lui ordonna de fortir , avec défenfe de 
paraître devant elle jufqu'au retour de (on 
tnariy & le prévenant qu'elle aurait Coin 
wftlors dlnflsuîre l'époux de l'outrage qu'on 
avait voulu lui faire. Guillaume défefpcré 
fc releva. " O ma fbuveraine Dame ôc, 
9, MaîtrciTc, reprit-il, je vais vous obéir. 
„ Hélafl j^euflc préféré de mourir mille 
fois plutôt que de vous déplaire ; mai? 
puisque j'a; eu ce malheur , je n'ai plus 
befoin de vivre. Adieu. Dans peu de 
jours votre haine pour moi fera fatis* 
,, faite „« Il {e retira auflî-tôt dans ià 
chambre , & Ce mit au lit , réfolu de & 
iaiilèr mourir de faim. Le refte de la jour- 
née s'écoula dans ks fanglots & les lar-*^ 
mes. Le lendemain , le (urlendemain , ce 
fut la même chofe ; & pendant tout ce 
œms il refufa absolument toute nourri-^ 
ture. Sa tcte , aifaiblie par le jeûne &* par 
le chagrin , lui préCcntait fucccfïlvcment 
4nille fantômes. Il croyait voir devant (es 
yeux l'objet de fcs* amours, il ^oyait la 
icntir à Ces CQtés : tout-à-coup il étendait 
^cs bras pour.k.£uiîr3 mais Ces bras u$ 
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ferraient qu'une ombre , il fe trouvait (cul 
dans {on lit ; & alors il fe frappait la:poi^ 
trînc & verfâit des torrcns de larmes. 

Cependant le Châtelain allait arriver. Il 
revenait avec un grand nombre de Che- 
valiers Cts amis , & quinze prifonnicrs 
, ^ull avait 'faits au Tournois. Déjà même 
avait paru un Écuycr , envoyé par lui en 
avant pour annoncer fôn retour Se ordon- 
ner des préparatifs. La Châtelaine en con« 
f^qucnce s'était mife en état de recevoir 
dignement fbn Seigneur. Néanmoins elle 
ne voulait pas qu'il s^pperçût de l'àbfence 
de Guillaume V & par un fentimcnt de 
compadîon que les adieux touchans du 
Damoifeau lui avaient ihfpiré , eUe monta 
<hez lui dans le deffeih de le prévenir de 
cette arrivée & de l'engager à fe lever. 

Gautier avait le vifage tourné contre la 
muraille pour ne plus voir perfbnne , & 
n'afpiraît plus qu'au • moment d'e mourir. 
La Châtelaine s'approchant de lui' l'appella 
doucement deux 'fois par fbn nom; A cette 
Toix- ch4jt:ic tout fôn corps treffaiUè , il Ce 
retourne , & d'un ton dé&illant remercié 
lit Dame de lui^procurer uae kis encore-;» 
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avant qu'il meure , le plaifîr de la voir. ' 
*c Ce ii*eft point-là mon projet , dit-elle. 
^y Ma façon de penfer eft toujours la mê« 
^, me : mais votre Maître va rentrer 5 
,, venez vous difpofcr à le fervir , & 
„ dérobez-lui la connaiflancc d'une folie 
99 donc ma bonté veut bien encore vous 
„ épargner Téclat. Madame , répondit 
„ l'Écuyer , vous favçz mon ferment : 
„ c'en eft fait 5 Monfeigneur ne recevra 
„ plus de (èrvicc de moi. Eh quoi ! reprit 
„ la Châtelaine , vous voulez donc ajoi*- 
„ ter une féconde faute à votre première, 
,, & m| forcer de me venger en révélant 



5, tout à mon époux ? -— Vengez - vous , 
9, Madame , fî mes -nouveaux malheurs 
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peuvent vous plaire 5 au moins vous 
ne jouirez pas long-tcms 4e votre ven- 
geance ),. A ces mots elle forcit ; af- 
fcékznt les apparences de là colère , mais 
au fond% du cœur attendrie Se touchée 
d'un amour fî refpeéhieux Se fi tendre. 

Bientôt- rentra l'époux avec cette foule 
de Nobleife guerrière qui l'accompagnait. 
On fe mit à table , & il fut furpris de ne 
pas voir Guillaume le fervir. Sur la réponlê 
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qu'on lui fît que le Damoifeau était ma« 
lade^ il ordonna qu'on en ent le plus grand 
foin ; mais quand on fut levé de table & 
que tout le inonde fortit de la (aile pour 
aller fe promener dans leç jardins , Cort 
^oufeTarrêta. *'Sire, lui dit-elle , vous ai- 
.^y miez tant Guillaume, & vous ne fongez 
.,, feulement pas à lui faire une vilîte. 
„ Vous avez raifon , répondit le Châte- 
,,, lain j allons-y ensemble ^^ 

Il montèrent chez le Damoifeau ; & 
,1e Chevalier, en lui témoignant l'intérêt 
le plus tendre , lui fit fur.fon état diverfcs 
quertions. " J'ai une goutte qui m'étouffe, 
dit le malade; & à fa violence ]& Xèns 
trop que je ne puis en récba|^er. Non , 
Sire, il vous trompe , reprit la femme, 
ce n*efl point-là fa maladie. Çà , Guil* 
laume, avant que je paijie, voulez-*vou$ 
me promettre de manger ? Vous êtes 
ma Dame , répondit l'Ecuyer . & voici 
mon Seigneurj je vous dois à tous deux 
V9, obéiâance 8c reQ>ed^; mais pour manger 
je ne le puis. — Eh bien. Sire, fâ- 
chez qu'il n'elt malade que du jour ou 
vous êtes parti 5 que l'inftant ïaprcs il 
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^, vînt dans ma chambre. ... — Dans 
'5, votre , chambre , interrompit répouxi 
5, Eh l pourquoi Êiirc ? — Pourquoi î 
i, Je vais vous le dire. . . .- Guillaume -> 
„ mangerez - vous ? Répondez vite 5 oa 
„ j'achève , je «vous le jure. — Par*» 
9, dieu , Madame , finirez - vous bientôc 
„ ce badinage } Que vous voulait-il en-^ 
^, fin î — Guillaume , prenez bien garde . 
„ c^cft la dernière fois que je vous avertis j 
„ me promettez-vous de manger ? ~ Eh l 
,, Madame , reprit le malade , laiiTez-moi 
yy mourir en paix. Apres Içs fentimens que 
„ vous m'ayez montrés , pçu vous im-* 
„ porte que je mange „ } 

La Châtelaine fut émue de ce difcour?. 
Son but , en faifant ces menaces , n*ét;dc 
que de chercher à conferver Guillaume 
malgré lui, fans pounant lui rien accor- 
der. Elle changea tout-à-coup de deAein » 
& dit à fott mari : ** Sire , apprenez , 
„ puisqu'il me Ibrce à vous le dire , qu'il 
yy voulait avoir votre faucon 5 qu'il eft 
„ venu me le demander aufii-tôt que vous 
,, fûtes parti » & que fur mon refus il a 
,, pris une de chagria qu'il a juré de & 
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.^y laifTcr mourir. Quoi l ce n'eil que cota » 
,9 s*écna le mari 1 II allait le lui donner » 
9, Madame. Paurais mille faucons au Heu 
„ d'un , que je les livrerais tous pour 
„ fauver moa cher Guillaume. — Cela 
^, fuffit , Sire. Guillaume , vous Tentca- 
y, dez. Levez-vous maintenant, vous aurez 
,, le faucon „• 

Il ne fallut pas k lui ordonner deux fois. / 
Un moment après , il dépendit dans la 
(aile où les deux époux lui firent apportei: 
Toifeau qu'il reçut avec reconnaifTancc* 

n tût 

Et puis fi oc 4 1« fëndemâni ; 
Le Faucon donc il av^aic faimi 

• 
Je veux par cet exemple apprendre aux 

jeunes gens amoureux à favoir s'enhardir 
à propos. Qu'un mauvais fuccès ne les 
rebute point : Tôt ou tard Amour cou- 
ronne la confiance. Au refte s'il en eft 
ici qui foufFrent le même mal que Guil^ 
laume « je prie Dieu de leur envoyer la 
même confoIatioiL 



iJOTE. 
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r 

\ a , Nature pour la former s'était tellement 
j^piifée» • . ) Les vers qui dans l'original pei« 
gnent la beauté de la Dame ont de la graçt 
& de rharmonie, 

fieurette au 

La floiette qui naift el pr£« ^ 

ni 
Rofe de mai ne flor de lit 

K^tR tant bdle , ce m*eft avitl 

nûeux vifaff^ 

Et miex avenoit fur Ton via 

fur 

Le vermeil Cqt le blanc a£Si 

fkr 
Que le finople lot l'argent ....;;; 

£t fa bouche était vermeille 

Que elle femblait pane-rofe .,.•..{ 

Mature qui iete Tavolt 

tout 
Y ot mife tôt Ton fcns , 

• Tant gu'el en fu povre looc-timt« 
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DE LA VIEILLE 

QUI GRAISSA LA MAIN DU CHEVALIER. 
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NE Vieille avait deux Vaches qui la 
£ûfaient fubiiO^r. Elles encrèrent an jour 
dans les pâturages du Seigneur , & y fu- 
ient faifîes par fbn Prévôt. La bonne 
femme à l'inftant courut au château fup- 
plier cet Officier de les lui rendre. Il fie 
entendre qu'il lui allait de l'argent ; Se 
cellc-d , qui n'avait rien à donner , s'en 
revint bien défolée. En chemin elle ré*- 
contra une de fes voifines qu'elle confulta 
fur fon malheur. Il faut en pafler par ce. 
qu'il demande , lui dit l'autre , & vous 
réfoudre à lui graijjer la patte (a). La 
Vieille , qui était fort fimple , n'y en- 
i;.eadit pas finçiTc \ ^ prcna&t le cooTeil 
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à la letcre , elle mit dans fa poche un 
vieux morceau de lard & retourna au 
château. 

Le SeigneurXe promenait devant fa pQr- , 
te., les mains derrière le dos, £lle s'avance 
doucement fur la pointe du pied & lui 
frotte les mains avec fon lard. Il £ê re- 
tourne pouf lui demander ce qu'elle fait : 
** Ah l Monfeigneur , s'écrie - t - elle en 
„ fe jetçant à genoux, le Prévôt -a faki 
„ mes deux vaches dans votre pré , & Ton 
„ m'a dit que f je voulais les ravoir il 
„ fallait lui graifler la patte. Je venais 
30 pour cela y mais comme je vous ai vu à 

la pone & que vous êtes fon maître , 
„ j'ai imaginé que vqus méritiez biea 
„ mieux qu'on graîfsât la vôtre „. 

Le Seigneur rit beaucoup de ftt naïveté 
de la Vieille ; il lui fît rendre fes vaches , 
& lui donna même , pour les nourrir , 
le pr4 dans lequel elles avaient été faifics. 

Chacun â prendre «'abandonne j ^ 

Pauvre Jl 

Pevrc n*a droit, le il ne donne. 



X^ 
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Se troitve dans le Democricas ridens , fè 

«7J-' • * 

Vans TEnfaot fans Souci , p. i;8« 
Dans les Facétie , motci & burle da Lod* 

Domenichi , p, 284* 



NOTE. 



X-a, Il fallaît fe réfoudre à lui gnaîjfer ta 
fane )• Ceci prouve quei cette façon de parler 
fubiiftait déjà. Quant à la coytifme qui lui a 
donné naifTance , on conviendra qu'il n'eft 
pas auâi aife d'en fixer I*époque« « 




io u Contes. ^6f 



Vi""^^ 



L A V. E U V E. p« 

^ Gautier 

m ,' 1 , le Long« 



M 



Iessteurs, je veux vous parler 
d'une grande bataille dans laquelle tout 
le monde fuccombe à fon tour. Savez- 
vous œmment on arrange (;eux qui font 
abattus ? On les étend tout de leur long ^ 
fur un brancard , le ventre en haut , & 
on les porte aînû à l'Eglife. L'époufe fuit, 
accompagnée de (es parens Se amis qui 
lui tiennent les mains pour l'empêcher 
de fe déchirer le vifagel **»Mon bon 

Dieu ! ayez pitié de moi , s'écrie-t-elie. 

Mon Dieu , faites - moi la grâce de ne 

point revenir par ce chemin -ci 5^ que je 
„ refle avec celui auquel' f ai donné ma 
„ foi, Sans luî que m'importe de vivre ,,. 

En entrant dans Téglife , fes fanglots 
& fes cris redoublent. Les Prêtres qui ne 
font ^ là que pour gagner leur argent , 
chantent pendant ce tems , fans faire à 
^e la moindre attention. Mais c'eft quand 

X j 
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le Service cft fini & que le corps, va 
être livré aux vers , qu*il faut la retenir , 
pour Tempêcher de fe précipiter auffi 
dans la fofle. Qui la verrait alors fe dé*- 
fcfpérer , s'enfoncer les poings dans les 
yeux { qu'elle a foin de fermer cepen- 
dant ) , croirait qu'elle va expirer de dou* 
leur. Ce n'eft qu'en l'arrachant de fbrcç 
à ce trifte fpedaclç , qu'on peut la rainç- 
ner chez elle, 

A peine y •eft-ellc arrivée , fon premier 
foin eft de fe pâmer. On lui fait avaler 
de Teau, on s'emprefleà la fecourir ; mais 
elle ne reprend fes fçns que pour com^ 
mencer de nbuvdiles complaintes. ** Cher 
„ Sire , ou ctes-voùs î Quoi l doux ami > 
„ vous m'avez abandonnée I je ne vous 
„ verrai plus „ l Sç pleurs aufli-tôt de 
couler de plus belle , & Commères d'ac- 
courir, '* Belle amie , à quoi bon tout ce 
„ chagrin qui ne guérit de- rien ? Votre 
mari eft mort : ch "bien , puifqu'en 
pleurant vous ne le reffufciterez pas , il 
faut l'oublier & fonger à trouver quel-» 
que galant-homme qui le remplace Se 
,, qui d^s votre profçi5on vous fpuJgge^ 
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** ~ Moi , mon Jefus l moi , me rcma- 
„ rier l Ah ! que le jour où j*en aurai (èu^ 
„ lement la penfée , la terre m'englou* 
^ti/Te! „ ^ 

N'allez pas vous imaginer cependant que 
la pauvrette en rtourra. Non , Meilleurs , 
dès le lendemain le miroir eft confulté. 
Bientôt-, fous prcterte de propreté , oh 
emploie quelque parure. Puis vient le blanc, 
puis les robbes nouvelles. Enfin, pareille 
à un Autour qui après la mut s'élance & 
s'ébat dans les airs (a) , la Dame galam- 
ment parée va fe montrer de rue en rue , 
Taluant avec un fouris gracieux , & là 
première , ceux qu'elle voit pafler. Y a^ 
t-îl une nôcc , une afTemblée dans la ville ? 
Elle s'y trquve : non qu'elle vienne là 
pour manger & pour boire ; un autre 
motif J'y conduit. *^ Ce beau garçon me 
^, plairait *fbrt , fe dit-elle à foi-même , 
mais il ne' voudrait x&s de moi. pQux 
celui-ci il cft trop laid., Cet autre cft 
trop vieux , il ne me convient paf „. 
La-defTus fe font dans fa tête mille ar- 
rangemcns qui l'occupent toute la nuit; 
£c le fcndcmain en conféqucnce fille ima- 

X4 
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ginc quelque parure nouvelle. Ce n'eft 
plus cette femme pareueufè , aigre , aca- 
riâtre & infupportablc : elle cft devenue 
gaie , aâive & plus douce que ^canelle^ 
.Cependant Tes enfans TembarrafTent 5 elle 
fent très-bien qu'ils écarteront les ëpou- 
feurs, & prie tous les jours Dieu en fê- 
cfet.qull l'en délivre. Mais elle a beau 
faire brûler des cierges , aucun dès mar- 
mots ne veut crever. Alors , comme la 
poule qui cbaffe Tes pouiHns quand elle a 
envie de retourner au coq , elle les prend 
en haine , les gronde à tout propos , les 
maltraite » & mille fois le jour maudit 
Tinilant ou elle les a conçus» 

Du refle , iî elle caufe avec vous , elle 
Ta fe, dire fort à fon aife. Ij lui eft du 
telle fomme par Tibert : ce matin encore 
Martin lui a fait un rembourfement. Ren- 
contre-t-elle quelque Gommera bien in- 
difcrctte , bien bavarde ? oh l c'cft alors 
quelle cft curicufc à entendre. « Que je 
w fuis ^chantée de vous rencontrer, belle 
» amie 1 En vérité je me fàifais des re* 
» proches d'avoir été fi long-tems fans 
» vous ¥oir , & je me propofais d'aller 



ou Conter. j6y 

opafler quelque après -dînée avec vous 5 
»> car je vous ai toujours aimée , vous le 
» (avez y & ma mère me Ta recommandé 
» en^ mourant. Maïs j'ai eu tant de cba- 
» grin depuis que j*aî perdu, le défunt \ 
» Ah \ Commère , j'ai fait - là' une bien. 
•9 grande perte. Joyaux , ajuftemens , il ne 
» me refufait rien de ce que je lui deman- 
» dais. Il eft vrai que le pauvre, cher hom- 
» me . . . . vo^ entendez , Commère. 
*9 AufC voilà ce que c'eft que d'époufer des 
w vieux. Pétais fî jeune quand on me Ta 
•9 donné. A propos de cela je veux vous 
» faire une confidence. J*ai été chez le Devin 
» ces jours derniers ,* & il m'a dit que j'é- 
»» pouferais «m beau garçon , jeune Se aima- 
ble. Il y a bien un bon parti que m'a pro« 
pofé Jaques mon coufîn s c'eft un Bour- 
M geois de Tournai fbn à (on aife l'tnais il 
„ a palTé la cinquantaine 5 & par S. Léo- 
^, nard je ne veux plus entendre parler de 
^, vieux. On veut me donner aufli Bau- 
„ doin , le fils de Gobert. Vous le connaiC* 
„ fez. Dites-moi , le pani cft-il avanta- 
„ gcux î car on voit l'écorcc de l'arbre , 
„ mais on ne voit pas ce qui eft deiTous» 

X$ 
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„ Moi , j*ai hérité de bons meubles ; 
5, mes armoires font pleines de linge ; 
„ j'ai deux ta/Tes d'argent , dont l'une 
„ avec rebord en or , que Mefîlre aimait 
), beaucoup. Il m'a laiiTé auftî fa maifbn. 
„ Je ne vous dis pas cela pipur me vanter , 
„ Commère > mais fî vous entendez par- 
„ 1er de quelque garçon {âge & raifçn- 
„ nable , ne m'oubliez pas , je vous 
,5 prie. On m'a conté avant - hier que le 
„ fils de Mefïîre Godefroi *a fait la mine 
„ quand on lui a montré Ifabelle fa fu- 
„ turc. Comme il eft votre voifin , il 
„ viendra Çirement vous conter fes do- 
léances. Ecoutez , Commère ; gliiTez- 
lui un mot fur mon compte. Je m'en 
rapporte à vous pour conduire cette 
affaire ; & fi elle réuflît , vous n'aurez 
pas lieu de vous en repentir , 5e vous en 
„ donne ma parole. A j^à , venez goûter 
„ chez moi Dimanche. Je, prierai la vol- 
„ fine Guillaume , & nq^s raifonnerons 
„ là-delFus tout à notre aife „. , 

Ce long difcours n'eft pas encore fini 
que la Gommeré grille déjà d'aller da ' 
porte en porte le publier. Pour l'autre elle ' 
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.a beau faire , beau tendre fes filets 5 au-' 
cun oifèau ne s'y prend. Enfin cependant 
elle attrappe un gros malotru qui n'a rien , 
mais que dans (on ame elle deftine à ré- 
parer les *torts du défunt. Le. pauvre firc 
^ n*eft pas long-tems fans reconnaître qu'il 
a été dupe. Malheureux , s'écrie-t-îl , ce- 
lui que le Oiable teiye & qu'ij force à 
prendre vieille femme avec des enfans l La 
Dame , -choquée , prétend que c'eft elle 
qu'on doit plaindre d'avoir époufê un grc- 
din tout nu , pour lequel elle a refufé 
Baudoin , Godefroi , Favîn , Guillebcrt 
& Jean , qui tous avaient de bonnes ren- 
tes. Elle lui reproche (a mifere , fes pa- 
ïens & fès fceurs qu'elle dit être des ca- 
tins. Lé Prud'homme perd patieoce , il la 
roiTe avQc un bâton. Elle fe fauve (ans 
coëfFe & fans aumuflê 5 & pour Tépou* 
vanter fe met au lit ,^cn fe plaignant beau- 
coup. Vient un Médecin : il fout des re- 
mèdes , des emplâtres. Enfin l'imbécile 
cfl obligé de demander pardon , & on le 
lui fait mériter par phis d'une forte do 
complaifancc» . 
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N TE. 

( a > Pareille à un Autour çid. après ta mue 
^^élance Cf s'ébat dans les airs , la Dame g^r * 
iamment parée, • » ) ^ 

Aafi ccvti on ottoïn mùîert 

Qui fe ?a par Tair enbatant, , 

Se ra U Dame déportant. • . . • « 

La Fontaine » qu'on foupçonneraic prefqu* 
«Tavoir compose fa iolie fable de la Jeune. 
Vfuvt d'après nocre Fabliau » emploie ici une 
autre image. 

Toote la bande des Amoort 
Reticat au Colombier. 
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•«> DE LA BONNE FEMME. 

Jim* 

* DE LA DAME i 
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N £ femmcr en Flandres affiftâit aux 
obfeques de Ton mari & fanglottait à faire 
pitié. Quand le corps eut été inhumé , 
les pareiS voulurent la ramener chez elle ; 
& même ils employèrent une espèce de 
violence : mais elle fit de; tels cm Si Ce 
débattit fi violemment , qu*on prit le 
parti de la latfier ; comptant bien qu'elle 
ne tarderait pas à revenir d'elle-mcme. Un 
inftant après , paflc par-là un Chevalier 
qui voyant la malheureufe fe tordre les 
ï>ras Se fe frapper la poitrine , ne peut ' 
s*emp4cher d'être attendri. UEcuyer dont " 
il «ft accompagné fe moqut de ces fima* ■ 
grées , & veut gager qu'avant une demi- ^ 
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heure il viendra à bout de con(bler hi 
veuve. Son pari cft accepté. Il s'avance 
vers elle , lui fouhaîtc un fort plus heu- 
reux , la plaint , l'interroge fur fes mal- 
heurs & foupire aufli à. {on tour. Elle lui 
demande quel eft le fujec de (es chagrins. 
ce J'avais une fenune accompli , dit-41 : je 
„ l'ai perdue , & c'eft moi-même qui lui 
,; ai donné la mort. — La mort , grand 
Dieu l Eh l commcait donc , Sire ? -- 
Hélas ! elle était (î jolie , & moi j'étais 
fi amoureux . » . Enfin » que vous dirai<* 
je? clic a péri,,. 



>9 



Il n*tfi fos hefçîn aprh cela â*en "îre da^i 
wantage. On devine aijement*qiu la Veupe de* 
manie à mourir a^^^ Cr que VEcuyer gagn^ 
fa gçLgewre. 



Dam tes Facetiae FrirchlÎBÎ , add. ph. Her* 
•notimi, p. }i$ , une femme d^Harderwich fe 
iéfole de même pour un fils çu*elie vie^ de 
perdre* L'époux qui arrive d'un voyage & ^ui 
fuTfient iofUi ce fnomenf. . lui 4^nmd^ (4 



\ 
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p^elle a. H propofe de ^réparer le malheur* 
Mlle y confent tt ^ff^yé /es ytux. 

Dans VEpïgramme latine de la Monnaie ^ 
mtieule'e Titus & Robina , un mari & fa 
femme étant à la promenade arrivent dans un. 
endroit où ils entendent un payfan fe défefpé" 
rer. Interrogé par ^eux , le Manant s*accufe 
Savoir fait mourir fa femme , comme VEcuyer 
du Fabliau, Mais ce payfan était apofié par 
Tépoux ; (st Vépoux avait fes raifons pgur agir 
éiinfi. 

La crache caflîe de la Fontaine a aujfi, 
fur/jue rejfemhlance avec notre Fabliau, 
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P« LA VACHE DU CURÉ. 

Jean de 

Boves» _ 

J*Ai oui compter ravcnturc d*un VM- 
lain qui , une fête de Notre-Dame , était 
allé avec fa femme à l'églife. Avant de 
conunencer i'Of&ce , le Curé , nommé 
Dom Confiant , £t un Prône dans lequel il 
exhorta beaucoup à la chatité 5 avançant, 
entrlautres chofes , qu'il faifait bon donner 
pour Dieu , parce qu'il fe piquait de re« 
connaif]^ce &' rendait au double. ' 

Ce saifonnement frappa le Villain* 
ce Sœur i dit-il à Ùl femme quand on fut 
,9 forti de Téglife » as-tu bien réfléchi à ce 
„ que vient de dire notre Prêtre l Puifquo 
„ Dieu paie de fi bons intérêts, je fuis d'a^ 
py vis de donner pour l'amour de lui Ble- 
,> rain notre vache : auiC bien ne rend-elle 
9, pas grand lait Qu'en penfes-tu l Si c'eft 
», pour avoir mieux , répondit la femme , 
M tu feras bien „. 
£n conféquence le Villageois alla dâicr 
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Bleraîn ^ 8c h conduifît chez le Curé , 

qu'il pria y les maînj» jointes , de Taccepten 
«Ceftla feule que faie, 3ît-il : je vous 
5, l'ofFre au nom de Dieu „ > & en même 
tems il hii mit en main le lien de l'animale 
Conftant loua beaucoup Taâion de fbn 
ParoiiSen , & il fouhaita que fon Prône 

' eût opéré également ffir le cœur des autres. 
Quand le Villain fut parti , le Pafteur 
ordonna à fbn Clerc de mener aii courtil 
la nouvelle vache , & de la lier par les 
cornes ^vecBrimain la fîcnhe , afin qu^cUes 
pulTent s'accoutumer enfemblet Le Clerc 
obéit 8c s'en revint. Brunain continua pai- 
lîblement de paître ; mais la' nouvelle 
venue , que cette afTociation apparem-* 
ment , ou le lieu peut^e , efFarouchaient , 
fe mit à tirer de côté pour s'enfuir. A 
force de fecou/fes , elle *entraîna l'autre 

• hors du courtil 5 & de pré en pré , de 
chéneviere en chéneviere , toujours tirant» 
ellle la mena ainfî jufqu'à la porte de fon 
étable. Le Villain qui les vit arriver toutes 
deux , appella fa femme pour être témoin 
de ce miracle. Us fe félicitèrent alors d'à* 
voir donné leur vache à Dieu » 8c trouve* 
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rent que le Curé avait eut raifon dé dire 
qu'il rendait au double. Néanmoins coin- 
jne leur étabte était trop petite pour deux 
betes , ils réfolurent de fc dé&ire , faiis 
plus attendre , de la nouvelle ; &• le Vil-» 
lain alla la vendre tout auffi^-tôt. 



Vans le PalTa-T^cmpo de Curîpfïjp*. 174; 
Un voleur a dérobé une ceinture à laquelle était 
txtachée une hourfe» Dans fin chemin il trouve 
â voler une vache. Tour V emmener cemmoié» 
ment il. la lie par les cornes avec la ceinture» 
Mais la vache s*écbappe , «ô* elle . revient chef 
/on mtutire of «c la c^iatuire tf U howfe. 
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DU JEUNE HOMME 



AUX POU2È FEMMES. 



Allas 

D E L'É C U Y E R 

am VOULAIT ÉPOUSER DOUZE FEMMES; 

Tsfds quatre ver/îons de ce Conte ; fen aï 
srowiune cinquième dans les Pocjïes ma» 
mtjcrjtes d^Euftache Le/champs.,. auteur du 
XIVc Jîecle que fai déjà eu occajîon de 
€Îtèr plujïeurs fois ; ^ • celle-ci m^ ayant 
fûru avoir quelques détails tjfe\ agréables » 
je Vaî fondue dans, la tradu^ion avec In 
épures* 



.1 



\J NE veille de Noël, tcms oii les Grands 
tiennent Cour-Pléniere , H y avait dans le 
Palais d'un haut Baron, pluficurs feux al^ 
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lUmés. Le plus fort dit aux autres , laiiSez-* 
moi fortir , ^ vc ux aller brûler la mer ; 
& il partit. Parvenu au rivage , il s'écria: 
mer , défends-toi , je vais te brûler. A 
ces paroles , il s'élança dans les flots ; mais 
^u'arriva-t-il } dans 14nftant il fut éteim. 
Tai connu un jeune homme qui était le 
plus mauvais garnement que jamais on aie 
vu. Il battait tout le monde » enfonçait les 
portes des filles , décbirait leurs cottes : 
enfin il n*y avait perfbnne qui ne s'en plai-^ 
gtiit'y & tous les jours c'éuit quelque plaintç 
nouvelle , portée au père. Remontrances , 
menaces , chatimens , la prifon méàie » 
le bon homme employa tout pour le corri- 
jger. Rien n'y fît. On prit te parti de l'en- 
voyer à la guerre. Il courut maint pays , 
fe trouva: à maintes batailles ». il eut beau-* 
coup de mifere ^ de peinç ^ voyagea fur 
mer ; mais il revint fans être changé. 5a 
tête , après toutes ces épreuves , fê trouva 
encore aufli verte & fon caraétere tout 
auflî bouillant & auffi impétueux qu'aupa*' 
xavant 

Le père défolé ne favait plus qu'ima« 
giaer. Il coofulta fçs amis* <* M^m-iç « 
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lui dit quelqu'un 5 & je vous garantis 
qu'avant un an nous le verrons fi mattc 
que vous ferez tranquille fur fon comp- 
te „. Le vieillard rcfolut de mettre le 
xemcde en ufage , & il prévint fon fils da 
'"deflein oii il était de lui donner une fem- 
me. « Je le veux bien , répondit le gar- 
„ nement , mais à condition qu'avec celle- 
„ là vous m'en donnerez onze autres. 
„ Autrement je vous déclare que je n'en 
„ veux point »• 

En vâîn le pcre répond â ces fattfaronna-i 
dis par les raifohs qu'on peiic imaginer ; le 
fils perfide dans fa demande » èc fe prétend * 
même fort modefle de n'exiger que douzef 
femmes» Cependant fur les repréfeotations de 
ja famille qui l'engage à ,eflàyer d'une » Se 
fur la promefle qu'on lui fait d'augmenter le 
nombre s'il trouve diins la fuite avoir fujec 
de fe plaindre , il fe marie. Celle qu'avaic 
choifie le père était une Demoifelle jeune ; 
éveillée & fringante » qu'on eut foin d'inf-*., 
truire des propos avantageux de fon prétendu. 
Dans fon ame elle s'étai t bien promis 'de le 
«ae(trc À la laifgA , & elle tint parapet Ea 
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moins cle quinze jours , die le Po^ce , ce hé-» 
iier fougueux & indompté devint air^rès 
, d*elle un mouton trîfte & paiiîble. Vous euf* 
fiez cru , a)oute-t-il , voir un boeuf fatigué 
revenir le foir de la charrue* AUarmée en ap- 
parence de Cen air froid & rêveur , la Daine 
lui demandait de tems en tems û elle com- 
mençait à lui déplaire y & iî déjà il ne rai-- 
jnait plus, ou s'il aimait ailleurs* NécelTaire- 
meht il fallait bien alors rafTurer la pau- 
vrette fur fes craintes , & mon homme n*en 
devenait pas plus gai* Bref Tes yeux fe cpeu- 
ferent , Ton vifage s'allongea , il devint pâle 
comme quelqu'un qui fort d'une maladie ; 
mais aufli plus de batteries, plus de querel- 
les : on n'en tendait, pas plus parler de lui que 
de la fille la plus fage* 

Or il arriva fur ces entrefaites que Tofl 
fc plaignit beaucoup , dans le pays , des 
ravages que faifait un loup. Les Bourgeois^ 
pour reïtermîncr , indiquèrent une battue 
générale 5 & de tous côtés on acccourut^ 
qui avec des chiens , qui avec des arcs , 
des haches, des bâtons & des lances.. 
L'animal deftruâ:eur fut pris enfin dans des 
loiles , amené en triomphe à la ville ôç 
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promené dans les rues. Vous cuffiez xfde 
voir alors les femmes & les enfàns venir / 
les uns après les autres , foulager leur 
petite colère en lui jettant des pierres , du 
mortier ou de la boue. Mais* quand il fut 
qucftion de le faire mourir les avis H^ par- • 
tagerent. Les uns voulaient l'écorcher tout 
vif, les autres le laifler périr de faim 5 
ceux-ci le brûler , ceux-là lui crever les ^ 
yeux : c*ëtait à qui inventerait le fupplicc 
le plus extraofdinaire. Quelqu'un propofa 
de confulcer le nou^feau mairie , comme un 
homme qui ayant voyagé beaucoup cou- 
vait fouri>rr un bon confeil. Celui - ci s*en 
défendit d'abord s mais pre^é par les 
Bourgeois, &c obligé de donner fon opi- 
nion : ce mes amis , dit-il , vous voulez 
» bien vite expédier votrie prifonnier , 
» n'eft - ce pas ? Oui , lui répondit - on. 
M — Eh bien l donnez-lui une femme 5 je 
»9 ne fais rien de plus fur ». 



Se trouve dans les Faceiix*Frirchllnr , p 

Dans les CoBvîrales Sermones, r. i/p* 
a4^« 
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J^ouht Dtvenillèauiii cnricoz de c« tenu;; . 

Daiu la Facecic , mocû Se butle ii Lod 
DotncDkhi, p- >94- 

Dont ici Hiftorienci ou Houvcllct en v*r i 
^ M> Imbeit, p. }f. 
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*DE LA FEMME 

OUI SERVAIT CENT CHEVALÏERS. 

Ce Fabliau efi trèp-plaîfant 6* ajfex, lien conté ^ 
mais j€ ne puis en donner ^un extrait fort 
court* 



Vjent Chevaliers font affiëgés par les 
-Sarrafins dans un château fort , fîtué fur 
le bord de la mer. Il n*y avait dans la for-^ 
terefTe , pour fervir la troupe , que deux 
femmes ; & pendant quelque tems elles 
fufEfent à. tout. Wanmoins cette com- 
munauté de fervices caufç une diffention 
entre les a(Gégé& Le plus fage propofe un 
expédient 9 c*eft de^ partager la troupe en 
deiyc bandes de cinquante hommes , d'afïi^ 
gner une femme pour le fervicc de chaque 
bande & de régler qu'elle ne fera tenue à 
rien vis-à-vis des Chevaliers xle Tautre. La 
loi eft adoptée.: mais bientôt on y contre* 
vient ; & Tune des femmes même , jaloM/p 
Tome III. y 
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de voir Ùl compagne plus ^imëe , plufl 
fêtée qu'elle , la tue. Les Guerriers s'aG« 
fcmblent pour, la juger. Elle convient de 
fon crime > mais fî l'on veut lui faire 
grâce , elle propofe de fuppléer la défunte 
& de faire feule le fervice du château » 
de manière que perfonne ne fe plaindra. ; 
Le mal était fait , il n'y avait plus de re- j 
mede , on accepta fa proportion s & fon 
adivité reconnaiffante fut telle que pen- 
dant tout le tems du fiege il n'y eut pas 
une feule plainte. 
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05- UEXCOMMUmCATION DU RIBAUD. 

-► 

i ■ 

Cette pièce qui a pour lut de tourner en dé- 
rijîon les anathemes eccléjîafiiques eji €x^ 
trimement Hcemieufi. On peuc en juger par, 
fon début: 

J*excommeni tout les jaloux 

Que Icufs Ibmmes ne font poiift Coux* 

J*ai cru pouifoir cor\ferver u çd fuit* 



j 



'excommunie le pauvre orgueilleux^ 
h vieille qui fe mire , le Villain qui de- 
vient Chevalier, Iç jeune homme qui fe 
fait moine , l'homme riche qui mangQ 
feul, 

J'excommunîç , après mûr examen , 
femme pauvre qui ne file pas , Chevalier 
qui haie la guerre , vieillard qui rie fans 
dents. Gentil - femme qui empêche ou-» 
vriere de gagner fa vie , Damoifeau qui 
fait retourner Ton manteau , jeune Écuyçc 
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qui fuit les Tournois & tout homme quî 
lîiéprife fon métier. 

J'excommunie Chevalier qui recette 
amour de pucelle, mari qui a jeune femme 
& qui l'enferme , Meunier qui ne fait 
poûit prendre à la trémie , ivrogne qui 
répand du vin ou qui arrache la vigne , 
Gentilhomme qui ferme fa porte aux Mé-* 
nétriers quand ils viennent chez lui chas* 
tel* Roger*, Olivier & Rolland. 

Pexcommunie Ufurier qui hait l'argent^ 
Marchard qui prend maille pour denier , 
joueur qui ne lai^Te pas au Trémerel cotte 
& manteau , Jongleur qui ne ment point , 
Moine qui n'aime pas k table, plaideur 
qui n'eff pas prêt à faire un faux ferment. 

J'excommunie , & ce n'eft point un 
jeu , femme qui pleure quand joli homme 
la tire à Coï ^ homme las , quand il ne 
veut pas fe repofer. 

J'excommunie toute None qui fort de 
fon 'couvent j car après cela ce font des 
fantaifîes à ne jamais finir. * 

J'excommunie grand mangeur qui n'a 
point de rentes , Ménétrier qui rçfUft UQ 
préfcnt. 



ou C O N T I s. 589 

T*ezcommunie , & celui *qui hait les 
Conteurs , & celui qui boit de l'eau quand 
il a du yîn , Se celui qui fie les dés auteurs 
de ma ruine , & tout Moine qui enlevé 
la Mie d'un Chevalier. 

J'excommunie enfin tous, ceux- qui trorn^ 
pent'& qui volent d'une manière ou d'au- 
tre ; excqpté les catins & leurs amis. Pour 
ceux-là que Dieu les maintienne en paix , 
êc que toute leur vie ils portent chapel de 
xolès & de Heurs. 



Il y a dans les Poéfiés_ du Trouhaioturs um 
flUce du Moiite de Momaudo^, laquelle ref* 
fenible à celle-ci.^ Il dit de même les chofes 
qi^il Mme , ainfi que celles qu^il rCaime pas^ ; 
& Us deux Auteurs fe rencontrent qjulquepism 
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Allas 

DES DEUX FRERES PAUVRES. 



JL>xs Conteurs ja<Bs s*occupaîent ê^z^ 
mufer Se d'inftruire , & cç talent hono- 
rable leur était en* même tcms utile. Che-- 
vaux> habits , deniers , fburures de gris 
&'de vair, on leur oiffrait tout, ils n'a-^ 
valent qu*à prendre : auflî honneur 5c 
proue (Te , courtoifie & valtur étaient -ils 
bien . autres alors qu'ils ne font aujour- 
d'hui. Suez , travaillez bien pour imagi- 
ner un joli Conte & inventer du nouveau ; 
après toutes vos peines voiis ne trouve-* 
JCez perfbnne qui vous écoute , ou vous 
reftcrez fans récompenfc. Libéralité eft 
morte. Plus' de préfens ; dès lors plus de 
Fabliers, Or qu'en cfloil arrivée c'cft qu'oa 
ne lie plus. 
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Deux frères étaient reftés orphelins 
ê^SLlTcz bonne heure ; mais ils avaient en 
outre une terrible maladie , c'était la pau- 
vreté. Pour moi je n'en connais point d'auflî 
difficile à guérir & qui tienne aufïî long- 
tcms. Pendant plufîeurs année? les deux 
frères curent à fouffrir ce qui l'accom- 
pagne ordinairement , le froid , la (bif & 
là faim. Leur mîfere enfin devint fi pref- 
fàiite que , manquant même de pain, il 
leur faltef fonger aux expédiens. 

'Près d'eux habitait un homme riche ^ 
ayant des choux dans fon courtil & des ' 
moutons dans fon étable. Nccefiîté qui 
force niiaint homme au crime , leur înf- 
pira leticflein de le voler. Us partirent donc 
à 4'entrée de la nuit avec chacun un fac j 
& allèrent , Tun forcer la ferrure- de Vé- 
table pour enlever un mouton , l'autre 
dans le jardin couper dés choux. On n'é- 
tait pas encore couclic chez le bourgeois. 
11 entendit du bruit. « Il y a là quelque 
» chofe , dit-il à fon fils 5 vas voir ce que . 
>* c'eft, &: appelle le chien. Eft-ce qu'il'* 
»5 ne ferait pas dans la cour » ? L'enfant 
(brtit le fç mît à crier > HtuU j c'était le ' 
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nom du chien. Le voleur qui crochetaîtf 
la porte crut que Ton frère Tappellaît , 8c 
répondit , oui me voilà l mais de Tautrc 
côté Tenfant s*imaginant avoir entendu 
le chien parler > rentra dans la mai£bn 
tout efïrayé. . . ce sire , Sire l — Eh bien ! 
»3 quoi ? Qu*cft-ce qu'il y a î — Ah l Sire, 
M le chien qui parle l — Le chien qui parle l 
M — Oui vraiment , c'cft bien ftr ^ je l'ai 
»> entendu : & , fî vous ne me croyz pas > 
» venez-y vous-même». Le père alla voir. 
Ji appella de même le chien par fbn nom ; 
& le voleur , toujours per(uadé que c'é- 
tait Son frère qui avait befoin de lui ap- 
parenmient pour Taider à charger^ ré- 
pondit : un moment 5 j'ai bientôt fait , >'y 
vais. 

Si-Ie Pnid*homme fut effrayé à (on tour, 
je vous le laifTe à penfer. Il foupçonna 
dans tout «eci de la forcellerie l & en* 
voya aulfi-tôt'fbn fils chez le Curé, le 
prier de venir avec fon étole & de l'eau 
bénite. Le Prêtre vêtit à la hâte fbn fur- 
plis , & ûivit l'enfant. Pour arriver plus 
vite , ils prirent par le courtil oii éttit le 
coupeur de choux. Celui-ci entendant mac* 
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cher, & croyant que fon frère revenait 
Ifc prendre , lui cria : « As - tu trouvé ? 
•9 Oui y répondit l'enfant qui s'imaginait 
»» parler à fon pcre. Eh bîén , amené , 
*> reprit l'autre , j'ai un bon couteau > nous 
»9 le tuerons tout ^de fuite , de peur qu'il 



» ne cric ». 



A ces paroles jugez de TefFrôi du Curé* 
n fe crut trahi i il jetta par terre fon eau 
bénite , & fc fauva (aj , abandonnant 
même fbn furplis qu'en fuyant il accrocha 
par hafard à un buifibn. L'homme, aux 
choux, qui dans l'obfcurité apperçut quel-- 
que chofc de blanc , vînt voir ce que 
c'était , & trouva le furplis dont il s'em- 
para. Il y avait long-tems qu'il avait rem- 
pli fon fac , & qu'il n'attendait plus que 
fon frère pour partir. Celui-ci vint enfin 
le rejoindre avec un mouton. Se ils retour* 
nerent chez eux oii l'aventure du furplis 
les divertit fort. Depuis plufieurs mois il 
ne leur était pas arrivé de rire ; mais ce 
jour-^là ils s'en dédommagèrent bien* 
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Ce. Conte a été traduit en ven par ilf« 

'Jmhertm 



NOTE. 

(a) Dans â^Ouvîlîe 6* dans p/z{/ietcri autre» 
Conteurs , yè trouve Phifioîre dt deux Corde^ 
liers qui logeant cfce^ un Boucher , t entendent 
la nuit dire à fa femme qu'il veut tuer le plu* 
gras des deux» Il parlait de deux cochons qu'il 
ojfait. Mais les Moines croyant que ce difcour^ 
hs regardait 3 fe Jettent en bat, di la fiuSfrA 
<a^ fi Jauvent. 
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"^-2 . 

FRERE DENISE CORDELIER. ?" »»-< 

tebeuf^ 

'^'hâbit ne fait pas l'Hemtite, En 
Vain vous habitez un couvent , en vain 
vous êtes couvert d*un drap groifier j fî 
votre vie n'eft pas conforme à la rcgu-» 
lirité de vos habits , votre cellule &c 
votre froc je naéprifc tout cela. Com- 
bien cependant en efl - il qui nous en 
impofcnt paj cet extérieur apparent de la 
vertu > femblables à ces af bres que le prin • 
tems voit couverts de fleurs & fur lefquels • 
l'automne ne trouve aucun fruit. Un pro- 
verbe nous dit que tout ce qu'on voit luire 
nèft pas or : je veux , avant de mourir , 
vous le prouver par l'hiftôire de la plus 
belle & de la plus intérelTante créature 
qu'on pût trouver dans toute la France &: 
l'Angleterre. Voici ce qui lui arriva. . 



Extrait de la fuite du Fabliau, 

La Dcmoifellc, fille d'un Chcvajicr 5c 
i^ipmmée T^^iàk^ «Yait foxix xnere xaa$ 
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£cmme refpeâable, avec laquelle , depuis 
la moa de Con père , elle vivait chrétien- 
nement. Tous les Francifcain&qui pafTaient 
par le château y étaient bien reçus. L*un 
d'eux , nommé frère Simon , cuflode de 
Ton couvent , devient» dans une de fes paG> 
fades , amoureux de la jeune Denife. Elle 
voulait fe faire Rciigieufe , & prie le 
Cuftode de fblliciter pour elle auprès de 
Ùl meré cette permiflion. Uhipocrite Moi-* 
ne , qui forme fur cette déclaration I« 
projet de Tenlever ^ perfuade à la Pucelle 
que fi elle veut pratiquer xomme lui la 
Règle de Saint François , elle fera fainte 
s^près fa mort. Simple & fans expérience , 
la vcrtueufe Denife le fupplie de tui pro- 
curer ce bonheur. Il feint de la recevoir 
dans l'Ordre ; & en lui ordonnant fur tout 
ceci le filence le plus profond , il lui dit de 
fê rendre à trois jours de là , fous des 
des habits d*homme • dans un certain en^ 
droit od il proAiet de venir la prendre 
pour la conduire aii couvent. Elle fe pro« 
cure des houfeaux avec une robbe d*}iom^ 
vie oievertepar - devant y & après avoir 
coupévfcs beaux çbçYÇia blonds, s'échap* 
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jpe àinC de la plus tendre des mères qu'elle 
allait innocemment accabler de douleun 
Simon rattendait au rendez-Tou& Il l'em^ 
mené dans Ton monaftere , ou il lui hit 
prendre Thabit fous le nom de frère JDe^ 
nife^ Lés petits Moines fe Tentaient beau-* 
coup dlndinatîon pour le nouveau Novice* 
Xé Cliftode y met bon ordre ; lui feul Cù 
chafge de Tinftruire , il ne la perd pa^ 
"de vue ^ & en route ne prend jamais d^au^ . 
cre compagnon. 

Unjotirdaiâ leurs voyages » tOus4euje 
viennent loger chez un Chevalier. Uc^ 
poufe , fenmie honnête, £àge & fenfce« 
«ft frappée de la beauté du jeune frère» 
Elle l'examine attentivement , & croie 
s'appercevoir que ce n'était point un hom« 
-me. Après le rqpas elle dit tout bas à fon 
iriari d'emmener dehors le Cuftode 5 ^ 
fous prétexte de vouloir (c confeiTer , faïc 
Irefter le compagnon. Frère Simon ailàrmé 
ne veut pas yiconfentir. Il allègue que De» 
hîfe n'eft point Prêtre h il s'offre à écôu* 
ter la confeflion de la Dame ; rtiàîs celle- 
ci prenant la £)emoifcIle par là m^iii > là 
conduit dans fa chamW& ferme la porte 

Tome m 2 
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Bientôt elle Gdt toute Taventure. AIor9 
elle appelle le Cuflode qu'elle accable de 
reproches. IF fc profterne à Ces genoux 
pour demander grâce. Le mari, qui veut 
éviter l'éclat , lui par<k>nne , à condition 
qu*il donnera 400 livres , leiqueHes £èrvi« 
ront à marier la Demoifelle (aj. Trop 
heureux d'en être quitte à ce prix ,' le fë- 
duâcur engage Cz parole de les apporter 
le lendemain» & il part pour aller les 
chercher. La Dame » en attendant , iâit 
changer d'habits à Denife , Se mande 
la mère , à qui elle perfuade que £a fille 
s'était enfermée aux Rlles- Dieu , d*où 
elle vient de la retirer. L'aventure ainfi 
refta fecrette. L'argent du Mpinc arriva > 
ic la Demoifelle fut mariée à tin Chevalier, 
du nombre de ceux qui autre&is en avaient 
fait la demande. 



D^uis Us Contet de la Reîtie de N'avarie; 
Ijfov» 31 , UTi Cordelîer , confejfeur d*iut Gen» 
til'kommej:^Unt che^ celui-ci dans un moment 
oà il le fait ahfenu II égorge le peu de do- 
mejligues gid étaimt au chdtccm , fait prendre 
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m habit d€ Cor délier à la femme , donc il 
était ammretuf ; 6" la force de le Cuivre dan» 
fon Cov»ent* En route malhewreufement il effi 
rencontré par It marù Arrêcc (s^ livré à la 
Juftice , il avoue çue et iCtfi pas ie feul crime 
de cette ejpece qu'il ait commis. Il pcrit fur 
réchaffaud, 6* le Monafitre efi réduit en 
cendres* 

Dans les ^Cent Nouvelles nouvelles de 1^ 
Cour de Bourgogne , p* 97 , trois Dames dt 
Troits t qù ont une intrigui avec des Cordt" 
tiers , fe font faire un halit de Moine ^ foui 
lequel elles entrent > quand elles veulent , dans 
le Couvent. Une d'elles efi Jîirprife en chemin 
par fon mari, 6* forcée de lui avouer tout* 
Il avertit les deun autres offenfés» On prie à 
dîner les trois favoris ; 6* en préftnce dei 
femmes on ft yesge él^am d grands, coups de 
hâxon» I 

Je ne fais pas Vanalife des Cordeiîers de 
Catalogne par La Fontaine, parce que tout 
le monde connaît ce Conte. 

Dans Mad, dt ViUedieu, un Firere Quêteur 
tnent à hifut dé hrouiUer un ménage , 6» de pro^ 
fiter de la vtngeance de ta femme* Elle laijfk 
une lettre où elle avertît qu'elle va fe nayer. 
On trouve effeSivement fes habits JitK le hori 
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de Vtttu ; mais elle en apait pris un du Mcîne i 

€f Vcvait fiiivi ions fin Couvent, Bientôt lea 

ùutres Frères dipifient la proie de leur cama^ 

*Jçum, raie; ^ quoi^il eonfinte d la partager , U 

de Paris j^g^j.^^ tranfpire. Alors le QuAeur va trouver 

Henri '* '"^* » auquel il fait accroire fue par mira- 
lu, r. de fa femme doit reffii/citer^ Il le conduit dis 
x,p*22, ripiere , où V^oufe s* était rendue, 6* où on 
«la voit toat'â-cot^ fortir de VeaUé 

Dans r Apologie pour Hérodote , c*efi une 
Jeune fille de fuinxe ans, réduite d demander 
Vaumâne , qui' le CorUelicr emmim wec lui 
.<y dont il fait fin compagnojh 

Cette aventure du Fabliau , fi Von en croît. 
un de nos Hifioriens ^ , n*a pas toujours été u» 
Conte, En i^jj» dit-il, fut prife àc dccoa- 
verte dans le Coavent des Cordelîcrs de Park 
une G*,., fort belle , doCguirée ft habillée 
en homme , qui fe faifait appeller An,coine« 
Elle fcrvoit encre les autres , Frère Jacques 
JBerfon. ••.& par divodoa .avoir ferv/ biea 
dix ans les beaux Pères , fans avoir Jamaii 
été intéroflee en Ton honpcur. L* Auteur ajouta 
que cette créature fju$ mijfe i» fr^Qm ^. çoik^ 
damnét au fouet» 
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NOTE» 

(a, A condition qu'il donnera 400 livres ; 
UJquelUs ferviront à marier la D:mo\lelU )• 
Saine Louis ne donnait pour doc â Ces filles 
que 10,000 livres (5 70) marcs aargcnc ;) & 
cècce doc devine celle dc$ filles de France* 
Quand il maria Philippe Ton fils a^né à Ifa* 
l)elle iille du Roi d'Arragon , il n*afliîgn4 
d'autre doiiaire à' la Frinceflè qu'une rente de 
1500 livres qui devaU être portée i tfooo, 
lorrqu*elle deviendrait Reine* Clément IV ; 
Pape en xa5y, & né Français, mariant deux 
filles qu'il avait eues avant d'entr«r dans lea 
Çlitcs I leur donna trente livres tourQoi<« 




Zj 
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♦ Par * LA BOURSE PLEINE DE SENS. 

^ean le 

Galoii _ 

d'Aube- • 

pKrr«, Fauchst en a donné textraitm 



JJans la terre du Comte <fc Ncvcrt 
vivait , à ce que nous die Jean le Gallois^ 
un gros marcliand , nomme Slénier» hom-* 
me fort intelligent dans fon commerce 5c 
fur-tout en ce c^ï concernait les foires. 
demeurait à Décife. C*eft une ville fituéc 
dans une île , au milieu de la Loire ; je 
n'eh connais point ^ont la fituation (btt 
plus riante. La femme du Bourgeois > ap«- 
pellée Phéiife , était fille d'un ChevaUer 5 
mais quoiqu'elle ainiât tendrement fon 
mari te qu'elle fut la plus belle perfonne 
que l'on connût dans le canton , Rénier ne 
s'en était pas moms amouraché d'une co« 
quine , pour laquelle, il n'épargnait aucune 
dépenfe , & qui dans ion cœur ne cher- 
chait qu'à le tromper. Une pareille intri^ 
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gne ne fut pas loog-cems inconnue à Phé-« 
life. Aux allées & aux venues de Ton naari, 
4 fes fréquentes ab£êiK;es , elle foupçonna 
la vérité , ft ne p^t s*empécher de lui en 
témoigner fa douleur, Non*feulement il 
nia le fait» mais il témoigna encore beau< 
coup d -humeur à Ùl femme ^ de forte que 
celle -d le voyant tioritintter fon même 
train de vie , prit le pai'ti de fe taire & de 
fermer les yeux. 

Peu de tems après , Renier fe propofa 
d'aller à la foire de Troies C^J» Au n^o* 
ment de monter à cheval Se de faire par* 
tir fes charrettes » il vint prendre congé 
ic fa femme. « Que voulez-vous que je 
» vous rapporte de la foire ^ lui dit - iH 
» guimpe , bourfes > bagues, agra&s» 
9» ceintures en or , demandez tout ce qui 
» vous fera plaifîr $ pourvu que je puiffe 
» le trouver , vous êtes fure de Tavoir. Je 
» fuis trè&-fenfiUe à votre attention , ré- 
,, pondit-elle s mais puifque v«us me laif- 
I „ fez le choix de ce que je veux , je vous 

' ,9 prierai de me rapponer feulement du 

„ fens plein une bourfe d'un Renier ,»• 
L'époux en donna fa parole , fans £dre 

î ■ • '24 

I H — J 

I 
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f top de réflexion à ce ^*il prome<;^t , 8Q 
U partie. 

Arrivé à Troics il vendit fts marchan-^* 
difes de acheta celles qu'il* lui fallait $ 
eomihe draps , étoffes de foie , écarlate 
teinte en graine > coupes & han^s d*o]* 
3c d'argent , laibes de Bruges & de Sainte 
Omer : après quoi ii fbngea à &îre rem^ 
pletce dont l^ivatt chargé ibn ^ufe^ 
Mais il eut beau demander par toute Iz 
halle une bourfé pleine 4^ fçns, pcribnnç 
ne put te (adsfàire. 

Cq>endant il fè ttouva un vieux Mar-« 
chand de Galice » venu - là avec de Ta^ 
ais , du gingembre & dt la caneÙe , qui 
crut entrevoir du miftere dans cette dc-i 
mande. Sire , dît-il au Bourgeois , étes^ 
vous marié } Rénier répondit qu'il avait 
une femme, belle Se fàge. N*auriez-vous 
pas une Mie , reprit rEfpagnol } On le 
lui avoua. «■ Oh l )e codimence à enuc-« 
voir ce <fbL*A voulu de vous votre épou(è« 
Mais , dites-moi , vous emportez fans 
doute quelque chofè de la foire pouir 
^ votre Mie „ ? Rénier convint encorç 
i|tt'ii portait à MabiUe ^ c*était le aoiil 4q 
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ià filk ) une irobbc de Coic d^Ypres. 
«c £coucez-mQi » ajouta le Prud'homme, 
^, y sa. ua confeil à vous domier ^ %'eft , 
avant de faire un tel préfènt à cette 
créature , de vous afTurer fi elle le mé- 
rite Quand vous ferez près d'arriver , 
quittez votre tobbe pour en prendre 
une , vieille &' déchirëe ; entrez le 
foir chez la Donzelle dans cet appareil 
„ de mifere, dites -lui /que vous venez 
„ d'être ruiûé » &: priez - la de vous re- 
», cevoir^ Si elle vous accueille avec les 
„ mêmes carreffes & la même joie qu'au- 
„ paravant » donnez-lui la robbe , j'y 
,, confens. Mais fi elle fe ihontre telle que 
gy font ordinairement toutes c^ malhe«- 
5j( reufes , ne perdez plus là davantage 
,, votre tems ni vos deniers. D'après ce 
gy que vous m*avez dit de votre femme » 
g, je lui crois d'autres fentimens. Cepcn- 
,, dant il ne tiendra qu'à vous d'en^>loyer 
f^ aufCi, vis-4i*vis d'elle la même épreuve, 
,9 Vous faorez après cela qui des deux 
^, mérite votre amout ,,. 

Rénier , trouvant le confeil fenfé, réfô*' 
lut de le mmc ea utàge. Il entra donc 

Zf 
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^ans Décifc au çômmcrlccmcnt de lanukf 
afin de n'être pas reconnu , & vint frapper 
chez îllabille. Elle étaSt au lit , & dcfcen- 
dit pour lui ouvrir ; mais quand elle vit 
fes haillons , elle lui demanda , d'un air 
d'étonncment , ou il avait été ainfi s*ac-r 
coutrcr ; & fur la réponfc préparée qtfil 
lui fit , die le pria de fortir & lui ferma 
la .porte au nez. 

Fort mécontent de fon épreuve , Rénier 
revintr chez lui, dans le de^ein néan- 
moins de l'employer encore pour ùl fem- 
me. A la'vwr 3c fon mari celle-ci ac- 
courut avec cmprèlTement , & lui témoi- 
gna la joie qu'elle avait de le recevoir. U 
s'écria qu'il était perdii , que tout ce qu'il 
conduirait à Troîes lui avait été volé. Il 
parla de fes créanciers qui allaient fendre 
fiir lui , àc donna tous les fignes du plus 
grand défefpoir. ** 'Quoi l Sire , voilà 
tout, reprit Phélîfel Mon bon ami, 
prends courage ; il nous rcftc encore 
mon bien 8t ma dot. Prés , bois , mou** 
lins , vignes Se maii!bn$, mes robbes 
même & mes joyaux , vends tout , j'y 
», confens de grand cœur (^) >«. Alors elle 
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lui ôta la robbe déchirée qvfil avaic» pour 
lui en donner une de meoA, vair ; elle 
lui fenrit à manger , & i*ezhorca for-touc 
à bannir toute idée chagrine qui eût pu 
troubler Ton fommeil. 

Mabille , dès le point du ;our , s'était 
hâcé d*ailer répandre dans la Tille la nou-^ 
velle *du malheur prétendu de Rénier* 
Auf&'tôt £ès créanciers 'étaient accourus ; 
& lui , pour aiipretidre auffi à les con- 
naître , feignit de condnuer Ion feu» 
c« Mes amis ,' leur dit - il , vos craintes 
y ne font que trop bien fondées Je fuis 
y, ruiné en effet ; ^ je me confolerais 
>» peut-être , £ je ne gerdais que mon 
^ bien : mais f e fais ton aolC à d'autres > 
j, c'eft-là ce qui m'afflige. Voyez , je vous 
y, prie , à me {bulager ; .convenons en* 
y, £cmble de quelque» arrangemens ,,« 
' A ce di(cours les créanciers fe turent» 
& ne rompirent le filetfce qua pour muri- 
murer entr'euz. Enfin t^c-à-coup ils vi* 
jrent paraître' de Idîn y /Car le pont de Dé-* 
cifè , le valet de RMer , conduifànt Gm 
cheval 8c Tuivi de mz charrettes chargées. 
)is dem^ercnt à qui appartenaient touto* 

2^ 
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CCS voitures. A moi, répondit le 6oargeois;i 
ic alors il coAta fon aveiicare de Troies Se 
le confeil que lui ayait donné l*£{pagnoL. 
Pbélife à fon tQur avoua que fon nuri 
ayait deViné & rempli fon intention. Il 
lui fit préfênc de ht robbe deftinée à Ma- 
bille ; & pour célébrer le fuccès de (on 
^euve , il donna ce jour^la une grande 
fête. 

' Meneurs , fi quelqu'un f armi vous avait 
le cœur inconfiant & léger , • qu'il £iilQ 
bien attention à mon FablSau. Défiez-vou» 
de- ces nûférables qui vous aiuKnt pour de 
J'argent 5 car leur en eu(lieK-yous donn4 
autant qu*ea poiTedc te Khi , foyez fur» 
que û elles vous voyaient dans la milère « 
elles ne feraient qu*en rire. Tout leur t^-r 
ient efi de tromper } Se bien fou eft c6> 
lui qui, pofTédant Une femme eftimable ^ 
^ (à déshonorer avec des coquines ion 
-capables do loyauté ^ d'amour^ • 
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Hfi du Fabltm : Un Marchand fort riche « • 
mais qui n'avaic pas beaucoup de conduite ni 
dQ raifon, partant pour une foire promet 4 
fa femme de lui jrappoccçr une grande bourHi 
pleine (Parfent. La femme lui répond ^uVUo 
l'en quittera pour une de (èns« 

Tour aïs w volume entier d faire t fijetou'* 
Lus relever toutes les erreurs de nos Auteur^ ' 
modernes fir nos vieu^ Poètes ; mais moîi. m* 
fenfîon n'0 pas i*ajfe$er ici une Jfyérité qufi 
fai lieu de craindre pour moi-même f veniam 
petimus quç damus que viciffim. Cependant en, 
rendant d VAblidji Majjieu • Ecrivain d* ailleurs 
agréable fy LUtirateur infindti dans plus d'un 
genre • ro^re la juflice qid lui efi.due ; f avoue- 
rai que je n*ai pu fans étqnnement Urefon qu-. 
1frage% I/hiUqire dfi nop:e Poéfije fran^aife refio 
encore d faire; & f exhorte d cette laborievfd, 
entreprife ceu» de nos Gens- de' Lettres qui fit 
feneem du coi/rage & du goût» Ils ne croiront- 
pas fons doute remplir vn pareil titrée en,noui 
donnant quelques ânaUfes erronnées ou trotf 
fuies , ^ quelques noms ou vers pris, au ba{ard[ 
dans Pajquier , dans Fauchet , ffc. Ils voi^:^ 
iront apprécier nos Poètes étapris leurs poé^ 
fiu m(met j iU compdferqns^ iU ituMeroi^ 
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les manafcnti du tenu ; ffje la jrévuntf^ 
tt ne fera fêiat là U travail d^un jovr. 






NOTES. 

( a,Ld foire ât Troîts ). Pai âè\i dît qu^ 
c^écatc la plut célébra de France. On y Tenait 
de toute TEuropç. 

(ht Mon bon ami , jrenis cavragt . • • vendf 
touttfy confins de grand cœur ). Les fcènes du 
Malade Imaginaire où Argan , d*après les avis 
de fon frère j éprouve tour-d«tûur Tattache* 
tnent |»rétendu d'une femme qui n'eu veue 
qu*i (bn bien » 8c l*amîcié réelle d*une fille qui 
lui refte du premier lit , ne feraient-elles pat 
encore une imitation de notre Fabliau ? Ce 
ferait le troifieme que Molière aurait cranfportê. 
iUr notre Théâtre, 
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LA PATENOTRE DE L'USURIER, 



\^ui ycut connaître la patcnôtrc de 
tUfaricr > Qu'il faffe filencc & m'écoute. 
La voici telle que je l'ai entendue dans 
un fermon à Paris de la bouche «de Ro« 
bçrt de Coribn (a). 
^ L'Ufurier fe levé le premier de fon.logis. 
Il va voir fî, la nuit , Tes ferrures n'ont pas 
été forcées j il tire les doubles verroux , 
éveille fa £lle Zs fa femme , & s'habiUe. 
le vais à l'Eglife , leur dit-il : s'il venait 
quelqu'un pour emprunter fur gage , qu'une 
de vous deux courre bien vite me chercher, 
Je ne tarderai pas ; car il ne faut qu'un mo- 
ment quelquefois pour perdre beaucoup. 

Il fort enfuite , & dans le chemin com- 
mence ain& fil prière : 

" iifotri père . . • Beau Sire Dieu , 
^ donnez-moi donc du bonheur , & fai- 
^ téé-%oi la grâce de fi bien piofpérer que 
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yy je devienne le plus riche de tot& les 
,, prêteurs du monde. 

9% Q^ ^^ ^vx Cîeux, Pai bien du 
„ regret de ne m'étre pas trouvé au logis 
. „ le jour que cette Bourgeoîfe vint em- 
9 y prunter. C'eût été bien mieux fait que 
3, d'aller à là mtSt. Je ne fais pourquoi 
y^ le malheur m'en veut.. Mais il ne m'eft 
,, :pas poflîble de mettre le pied dans une 
,, Eglile {ans perdre quelqjue bonne aven-* 
„ ture ; il femble que ce foit un fort : je 
^y voudrais voir tous les Prêtres âc toutes 
py les meiTes au Diable. • 

„ Que votre nom foit fanBifiê, ... Je 
,9 fuis bien fâché d'avoir cette grande fille 
»> qui me ruine. Elle s'entend avec fa mTcre 
„ pour me voler > j'en fuis fur > & je 
» g^gcfais que c^ deux coquines -là (c 
yy régalent des que fuis dehors. Il me 
yy prend envie d'aller les furprendre. 

„ Que votre règne arrive. • ► , . Ah ! 
9, je me xappelle que ce Chevalier qui 
», me devait cinquante livres , ne m'ea 
», a payé que la moitié. J'ai été un foc 
^ de xu'ea ficc i f^ parole d^jnQXueut* 
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•^ Toutes ces parole»*tà ne valent pas ua 
„ bon gage. 

„ Que ifotre volonté foît faîtê. . . . 
,, Quand j'ai fait vœu cl'alkr à la meiTc 
,» deux fois la fcmaine afin d^attirer la 
M bécédiâiofl du Ciel fur mon petit né^ 
y^ goce , }e n*ai pas réfléchi que pour jnot^ 
;, âge rÉglifè efl ft>rt Join. Dieu déviait 
», bien un peu m'en récompen(cr ,,. • 

Notie homme entre alors dans hÉgli(è« 
Il s'agenouille à un endroit où il puiflè étrQ 
remarqué » & (e frappant la poitrine aveq 
de grands (bupirs il continue fa prière 
qu'il interrompt comme auparavant. 

** UonneT^' nous notrt pain quotidien.^ 
^ D^oii ma fille peut - elle avoir eu I*ar-> 
9, gent que je lui ai fiirpris ? Il faut que 
yy de (on côté elle prête aufC fous main 
„ fans me le dire. Tout cela proba-* 
blement eft pour ce grand drôle avec 
lequel je l'ai trouvée un jour » & qui fut 
fi étourdi de me voir » quoiqu'elle pré« 
tendît qu'il venait pour emprunter. 

Délivrej-Hous du mal. Quel eft ce 
Roben de Corfon qui va courant da 
ville en ville pour nous ptécher) Cfoitu 
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», il de bonn^lbique par amour de moa 
,» prochain j'irai mendier } Non pardieo. 

„ Pardonnei - nous comme nous par-* 

,9 donnons Ces maudits Juifs ont 

t» fait k complot de nous enlever nos 
,» pratiques & de nous ruin^» en prêtant 
M à un intérêt plus bas que le nôtre. Mon 
,, bon Dieu! .Souvenez -vous qu'ils voas 
,, ont crucifié, & maudiflèz-les. . . . Hier» 
^, avant, de recevoir les pièces que m*a rap- 
^, portées iaJDame Herfant , j ai oublié 
9, defo examiner. A préfènt qu'elles font 
M mêlées avec ks autres, il me faudra 
„ revoir le fac ; mais ma foi tant pis pour 
^ elle : s'il s'en trouve quelques-unes de 
^y fauflès , je les lui reporterai , & je 
M fôutiendrai que ce {ont les fiennes. Mes 
^ ¥oi£ns ne me font «rien gagner & ils 
n foat jaloux de moi parce qu'ils me 
», croient riche » je voudrais bien qu'ils 
», mouru/Tent & qu*il eo vînt d'autres. 

„ Nie noiu induifi^ point en tentation^ 
9, Quand eft-ce que je râe verrai un mon- 
», ceau d'or & d'argent! Oui , mon Dieu! 
», je vous promets de n'y point toucher , 
» de me rcfulcr tout , de . . . , Mais ai-jc 
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0, bien fermé la porte en (brtant ) Une » 
„ deux , trois ; oui , voilà mes trois clé$. 
„ Ainfifoit - ïL Notre Prêtre va fer- 
t, xnoner &' chercher à nous Soutirer de 
^ l'argent de nos bourfes. Serviteur , il 
«> n*en aura pas du mien 9^. 
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J'ai trou?é auffi une PstenScre du vin , une 
Fatenâtre Nommer , un Creià i{e VUfuritr par 
Fourque; , un Crtio du HUbad J mais la pièce 
qu'on vient de llie Aiffic pour donner une idée 
des autres* 



Vans les Facedas FrîfcWiftî, p. if i > î/jr tf ; 
lie même çue dans le Fabliau, une Oraifin 
îttterrompue , d^un Oiftleur qui fne Dieu en 
raccommodant fin filet 1 & fui de téms 'en 
tems , quand le fiUt t*emhromlU , en»eii tout 
m diable, 

NOTE. 

( a ) Robert de Corfon était un Légat ^u 
Saint-Siège , qui vînt prêches en France la 
Croi(ade Tous Philippe-Augufte. Guillaume le 
Breton en ^arle. 
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RÊVERIE. 

Cette Pièce M comp9jee ohemadpemeHB ifui 
vers de huit Jylldbes & â^un vers de qiur 
tre, efi ce que nous appelions im Amphi" 
gourl Je ne la ramone ipie pour fîire.tiM' 
fuî&e M* principaux genres de plaifgnterU 
ufités alors i Cf UJhJftA d'm exxrcàri qudi 
jua lignes. 
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OUR être gai » il faut Avoir une Mie. 

iPaime autant me lever tard qu'au point du 
jour ; & quand j*ai bien £dm , donnez- 
XQoi croûte ou mie , cela m*eft égal. Le 
ibieil eft chaud en été. Que m'importe , 
jpburvu que je Taie $ famais je i^*en ai yq 
une aufll belle. Que dites -vous là - bas 
vous autres \ Y aura-t-il paix \ Je vous 
croyais plus polis. P^ eu aujourd'hui 
V hôtel it S. Julien (a) s & cela cft, 
pQus mangerons des pois dimanche. Lan- 
celpt Se Lionnel étaient courus '3 aufli un 
iiareng frais à Tail eft • il une bonne 
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èbofe. Patience » dans on mois vous eoten-' 
Sîcx bien tonner. Mon cheval eft-il ferré 3 
Je Tai mis en tire -lire pour le mieux gar-^ 
4er. Entre Compîegne & Beauvais il crok 
^e bons vins , Se fur-tout il ne £iut pas 

oublier d'honorer les Dames. « 

Mais je ne veux pas en dire davanuge 
£uis argent* 



NOTE; 

( â I Ta eu aujourd'hui Vhôtd S. JulUn )• Ja 
n'explique .point ce mot , dont VOraifon de S, 
•Julien par Bocace & la Fontaine font afiès 
deviner le fens. C'eft ce qui fera nommé. 
tHâtd Stàlt'Mfirtitt daiu le Fabliau fui^ 
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' Sm L'HQTEL S. MARTIN, ■ 

Alias 
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* G O M B E R T. 

AUàs 

t> L'A N N E A U. 

Cei p-oii verjions ont emr*elles des itgirenctt 
confiiérahUs , quoique dans toutes les troif 
U_ fonds du Conte foit le mtmu 
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IVIartim & Tbibaut, Jeux Clttcs 
voifins & amis , mais pauvres » fe voient, 
dans un moment de difette, réduits tout* 
à~coup à la dernière néceiïîté. L'un d*eut 
faeureu&nient trouve quelqu'un qui lut 
prête un fetîer de blé \ l'autre emprunte la 
jument de Ton firere pour porter le blé au 
moulin > & ils y vont enftmble. Le xno«^ 
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lin , aîniî que la nudCon du Meunier , écaît 
t,n pleine campagne , éloigné de toute 
habitation & près à^\m- bois» Les Clercs , 
en arrivant , jettent leur Ùlç par terre ; & 
tandis que Martin monte avenir le Meu^ 
nier , Thibaut conduit la jument d2ms un 
pré voifin pour k faire paître ; mais ils 
avaient ai&ire à un frippon. ^ombert 
( c'était le nom du Meunier ) les ayant ap- 
perçus de loin , zvzif, complotté avec fà 
femme de les voler. Dans ce defTein il 
s*était caché ; de forte que qi^ind- après 
Pavoir cherché inutilement au moulin*, les 
Clercs vicnncait chez lui le demander , la 
femme leur dit qu'il eft forti , fit les en- 
voie le chercher, Tun au bois, l'autre 
au village. Le drôle pendant ce tems enlevé 
le £ac 8c emmené la jument. 

Lorfqu'ils reviennent , ils ne trouvent 
plus rien. La Meunière à qui ils Ce plar- 
gnent , ièint de ne favoir ce qu'ils veulent 
lui dire ; mais elle leur concilie de courir 
bien vite au bois, parce que û quelqu'^in 
les a volés , il ne peut être allé fe cacher 
que là. Ils emploient inutilement dans cette 
pénible recherche Ic^ftc du jour. ChaiTés 
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enfin du4>ois parla nuit & ne fâchant ^ùcf 
devenir, ils prennent le parti d'aller de^^ 
mander un gîte au Meunier. Gelui-ci^ 
pour écarter le foupçon du vol en Te don-> 
nant l'air d'un homme chariuble , les ac^ 
cueille de £bn mieux : il afFeâe de les plain<« 
dire beaucoup ^ & les fait fouper avec lui. 

La famille du Villain confîftaic en un 
enfant de quatre ans & une fille de dix-*- 
huit ) extrêmement jolie. Thibaut pen- 
dant tout le repas ne fut ; malgré fa faim » 
occupé que de la Pucelle ^ & il réfblut de 
metpre à profit , s'il le pouvait , l'occafîon 
de pafTer avec elle une nuit «Cous le même 
toit. On fe couthe. 

Outre le lit des deux époux , au pied 
auquel ils plaçaient le berceau de leur en- 
fant s outre celui de la fille » il )i en avait 
dans la chanibre un trolfieme, qui fut 
deftiné aux deux Clercs ^ & qui, ordi- 
nairement vide, ne fervait que quand le 
Meunier,étantpreiréd'ouvrage,faifait venir 
un garçoué Mais alors Gombert prenait une 
précaution pour garder fa fille. Le lit de là 
Poulette était £iit en forme de huche , 
avec un couvercle en ofier» Le jpere fermait: 

le 
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Je couVetcle au cadenas , & il en mecuic 
la clé {bus (on traverfin. 

Gc cadenas , que Thibaut Vit fermer , 
dérangeait on peu fes projets. Néanmoins 
il ne àéCcCpérk pas de réuflîr ; & dès qu*il 
entendit les deux époux ronfler , fe levant 
fans bruit après avoir prévenu fon cama- 
rade , il alla au lit de Gombert efcamoter ' 
U clé , & vint à celui de la Pucelle , qui ne 
dormait pas encore , «la prier de le rece- 
voir. t>*abord elle refu(à. Mais féduite par . 
uti prétendu anneau d'or qu'il lui offrit , 
& qui n'était qu'un anneau de fer qu'il 
avait pris au garde-feu de la cheminée » 
clic, lui permit d'ouvrir. 

Martin , refté feul , enviait le fort de 
fon compagnon 5 lôrfqù'un heureux ha- 
fard lui fournit le moyen de faire , de {on 
côté, tomber la Meunière dans fes filets. 
Elle fe leva pour un befoin , & (bnit. Le 
Clerc pendant ce tems va prendrç le ber- 
ceau qu'il apporte au pied de fon lit i 8c 
quand die rentre , il tire l'^rçille de l'en- 
fant pour le faire pleurer. Eifnere vient 
droit au berceau appaifer &,rendorQiir le 
bambin ; puis croyant entrer^dans le lit dt 
Tome JIL A a 
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Ton mari , elle fe couche , fans le ikvoiir^ 
kcoté du Clerc. 

Au ehanc du coq , Thibaut crpt qu'il 
était tems de fe retirer. Il revient donc , 
en tâtonnant » gagner ion lit« Mais le ber- 
ceau qu'il trouve lui fait croire qu'il s'efl 
trompé , de il va Te coucher prés du Meu- 
nier, qu6 dans fbn transport il réveille 
pour lui compter fa bonne forcune. Gom- 
berc ne répond à cette confidence que par 
quelques coups de poings qu'on lui rend 
avec uTure* La femnâe que ce bruit réveille 
auili , dit à (on prétendu mari de Te levef 
pour aller mettre le hola* Mais cehii^i « 
qui favait que Ton camatade était le plus 
{on y reftfe traiqquille» Enfin le Meunier va 
dans la cheminée allumer Ùl lampe* Il 
voit alors (a fènune couchée avec un au* 
tlt\ & d'abord Tapoftrophe d'une épithece 
très* énergique* Si je tuis telle , répond- 
elle , dt& Tans k favoir ; mais toi , c^eÀ 
de propos délibéré que tu as volé le fac èC 
la jument des deux honnêtes gens que voici. 
A ces mots ks deux Clercs Tortcnt du lit. 
Ils roflcnt le Meunier , & fe font rendre 
ce qui leur api»artenait. £t çc fut dnfi 
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^'ils eurent a fes dépens fHatel de 5, 
Martin (a). 



Se trcwt dans Bocace-, ( ÎX Jowm* Nov» 
yi ) , mais V Auteur îtalien y a fait çuelques 
changem'ens qu'on peut conneâtre par U JFon- 
tMM qui Va Jiiipi fidèlement, Voyt\ le Conté 
du Berceau. 

Se trowfe auffi dans les Cent Nouvelles nou* 
velles ,p. 1(^1. . 

Dans le Parangon des Nouvelles , p. 41. 



NOTE. 

ia) Cette expreflion avoir VHâtel Saînt-Mar* 
tîn , pour defigner le bonheur 'de trouver 6a'' 
bon gîte» venait-elle de ce que le S. Eve- 
que donnait charitablement rhofpicalité à tout 
les pauvres ' & voyageurs qui (b préfentaienc 
chez lui ^ ou de ce que s'étant préfenté de- 
vant Maxime , il fut admis «vec diUinâion 1 
la table de l'Empereur & fervi par l'Impéra- 
trice même ? Je l'ignore. Mais je nt l'ai trou- 
vée que dans Je Fabliau. Nos Polîtes ordinal- 
ument emploient celle de tHâtel S. JuHcn4 
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Ce iernicc Saint, qui pour expier un crime 
in volontaire.,, s'écaic dévoué à recevoir chez 
lui tous les paflans , & qui en a mérité le 
fumôm à^HôJpitâHer. , était devenu le patron 
des voyageurs. On Tinvoquait afin 4'avoic 
* Vie de Un bon gîte ' s l)C W matin « avant de fe met^ 
iDuguef" tre en rou(e t on récitait en fgn honneur une 

Ta «s dite la pitenoRra ' 

Saint Jalian à ceft matin ^ 

franç^Us 
Soit en roumant Toit en latin | 

Mené 
Or ta ftrai bien oftele. 

Vit tUt UfTêUt, 

Un autre Poète ayant obtenu un rendez<J 
vous de fa maître^, k pf((I^ la nuit avc^ 
lellc » dit en / célébrant Ton jionneur ( 

peut 
Saint Julien qoi paet bien tant» 

Ke fiff I nul home mortel 

Si doux , fi bon , fi noble oftef. 

Qui prend bonne femme, fe tien 
Que fon oflel efl Saint Julien. r 
Foifiês wuuutfe. JtEiÊfif Dtftbk 

VOraifon de S» Julien » depuis le Conte de 
Socace & de la Fonuine » qui porte ce titre ^ 
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ut devenue chei doiu une plaifâoteric. Il pa- 
raît, F«( le Fabliau A( par lei palTiget qia^on 
vienr de lire , que l'S&cI Sàia-Martin , gi^ 
PHAel ï. AliïJif en iiùeni diji iuk m 
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? * LE TAILLEUR DU ROI 

ET SON 5ÉRGENT. (Gi^yç/t.) 



U, 



N Roi avait un excellent Tailleur , &. 

ce Tailleur avait» parmi Ces compagnons 

un premier gàt^oh fort habile , nommé 

Niduî, Aux approches d'une grande So- 

Jemnité le^ooarque manda f^ Tailleur, 

ic lui livra plufïeurs riches étoffés , donc il 

Voulait refaire faire difFérens habits afin 

^'honorer dignement la fête. Le maître 

âulÏÏ-tôt mit tout £bn ixxonde à fouvrage j 

mais pour qu*il ne pût rien voler, il y eut 

• Valet nn Chambretan^ chargé parle Prince de 

d« veiller dans le lieu où l*on travaillait» & 

krti ^^ "^ P^^ perdre les ouvriers de vue. 

Un jour le Tailleur les régala de miel à 
dîner, >ndut venait de (brtir dans ce mo- 
ment , Se le Chambrelan propofa de Tat-* 
tendre. « Je Teuflc feït fans en être averti , 
>• lépoQ^t le ihaitce 4 mais je fais que 
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» Nidui n*aimQ pas fc raiel , & qu'il pré^ 
99 férera de manger Cùn pain fèc m* Le 
drôle ne diftt cela que par malice , 8c 
pour avoir» aux dépens de fon garçon» 
une portion plus force. 

Celui-ci , quand il rentra , n'apprit qu'a» 
vec chagrin le cour qu'on lui avait joué» 
Néanmoins il dilfihiula Ton re^enciméae 
pour pouvoir mieux -ft vèâger; & ayaac 
trouvée l'occafion de parier au <^ambrc« 
lan en particulier : <« Je trioîs dévoie vous 
•» prévenir d'une chofe importante , lui 
» dit-il ; c'eft que notre makre a le cci'- 
to veau dérangé , & que de tems en tems , 
» & aux changemens de lune fur-tout , il 
•> lui prend des qtAates fi dangcreufès» 
i» qu*on eft obligé de le lier & de le battre. 
» Ainfi tenez*vous fiir vos gardes : çsht 
«» .dans ces momens-là il île connaît plus 
» perfbnne ; & , s'il vous trouvait (bus 
*« fà main , ma fbî je ne répondrais pas 
» de vos jours. Vous mç faites pçur , ré- 
)• pondit le ChanfbrtUn > mais dites-^moi , 
y a-t-it quelques fignef qui annoncent 
<)^uand fon ^cès va cOitimencer } Je le 
}» ferais lier alors te oorfiget fi bien que 
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m 

perfbnne n*aiiraic à craindre de loL A! 

force d'avoir va de ces fortes de Coè^ 
M nés , continua le garçon#nous avons 
45 appris à les prdVoir. Si vous le voyez 

chercher çà & là» frapper la terre du 

pied, fe lever , jetter fon cCcabellc^ 

c'eft un figne ^ue (à ioUe le prend. Sau«> 
„ vez - vou$ abn s ou bien employez 
M tout aulE'^tôt le remède dont ^e vous 
0, ai par|é. Eh bien , nous rempLqjerons» 
^ dit ro&ier > foyez tranquille »». 

Quelques jours après , Nidui trouve le 
nioyen d'enlever adroitement» ^ &ns être 
apperçu de per{bnne , les grands cî(èauz du 
Tailleur. Celui-ci, qui en avait befoin pour 
couper , cherche autour de lui ; il fe levé» 
regarde à terre , s'impatiente , frappe du 
pied , lure & finit par jjctter de colère (on 
cfcabelle au loin. Le Chambrelan aulH-tôt 
appelle du monde h on faifit le prétendu 
fou > & on le bâtpnne jufqu'à ce que le$ 
bras qui frappent, tombent de laffitude. , 

Lorfqu'il fut délié , îl s'informa de ce 
qui lui avait attiré ce traitement. On le 
lui apprit. Alors 9 appella fon garçon* 
K lui demanda tiepuis qyJbi il ik^aic qu'A 



ou Comtes. 419 

iaât fou. Sire , répondit Nidiù , c'eft <lc- 
puis le jour que je n'dme plus le miel. 

Cette réponfe expliqua l'àûgmç j te 
l'avennire ipprêa beaucoup, à riic aia iU> 
pens duTaiilcor, 
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♦ LE LAI DE L'OISELET. 



A 



V tcms paffé , il y a bien cent an$ 
de cela, vivait un Villaîn dont je n'ai 
pu favoir le i^om 5 mais qui était H pui(^ 
famment riche qu'il pofTédait prés^ bois 
& rivières ^ en un mot tout ce que peut 
poiTeder l^bomme le plus noble. Il avait 
fur^touc un ftanoir délicieux , & tel 
que jamais^boorg s ville ni château n'en 
H offert un pareil. Je crains, à dij^e le yraî,. 
de vous 'en faire la defcription , de peur 
que vous ne foyez tenté de la regarder 
comnie une fable. Aulïî je vous préviens 
que ce lieu fut fait par art de nécro-» 
mancîe. Il appartint d'abord à un Che- 
valier. Apres la mort de celui-ci fon fils 
en hérita i mais le fils , ruiné par Tes dé* 
bauchcs , fe vit obligé de le vendre , & 
ce fut notre Villaim qui l'acheta. Vous 
favez que dans une famille , pour dé- 
truire vUIes & châteaux, il ne faut fou* 
vent qu'an héritier prodigue. 
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Ce féjout confiftaîc cû une force tout 
avec donjon , bâtie au centré d*un vade 
terrein qu'enfermait une rivière. Du cou^ 
rant d'enceinte le détachait un bras d'eau 
qui venait ifoler circulaîrement dans l'en* 
clos un verger charmant. Là Te trouvaient 
des rofès, des fleurs & des ^ices de toute 
cffll^ &. en telle abondance que {\ oxx 
y oirapporté un mourant pour lui faire 
.xeCpirer le. baume qu'elles exhalaient » elleâ 
l'eufTent dans l'infbint rappelle à la vie (â)« 
Le terrein était uni & Tans arpérité. Les 
arbres » quoique fort élevés, avaient tous 
une hauteur égale , & quelque fruit qu'il 
vous plut de demander , ils pouvaient vûus 
l'offrir* Au milieu du verger s'élevait , en 
bouillonnant , une fontaine qui allait perdre 
dans la rivière (es eaux claires & £raichef« 
£Ue était ombragée par un pin dont les 
rameaux épais & éternellement verds « 
aux jours les plus brûlans de l'année la 
• défendaient du foleil ( 3 ). 

Mais ce qui augmentait fur-tout les ii-' 
lices de ce lieu incomparable , c'était U 
préfence d'up oifeau mèrveilletix, 1%\Xt 
fois le jour , k matin U Îq Co'a , û ve- 



4il F A B t I A U X 

hait fur le pin chanter tai$ , Re&eltis Se 
Chan(bns amoureulès. Sa voix clivîne & 
cnchantereflc , auprès de laquelle les gi- 
gues , les violons & les harpes ne Tont 
rien, avait en Outre une telle vertu, 
qu'elle eût fuifî pour ramener 'la joie dans 
le cœur de l'amant te plus déCcC^^ A 
fbn chant & à (a pré(ênce étaient a^Bées 
Texiflence & la beauté du vergc^^vcc 
lui, arbres, fleurs Bt fontaine, tout devait 
difparakre. Voici qu'elle était fa chanfbn. 
ce Ecoutez mon Lai , Chevaliers , Clercs 
„ & Laïcs , vous tous qui aimez 6t qu'A- 
mour afflige. Ecoutez*le futHout, vous 
jeunes Pucelles 5 & mettez à profit les 
leçons que vous allez entendre. «... (c). 
Mais la preipîere fois qu'il vit appr<9- 
cher le Villain , il s'écria : " Rivière , re- 
monte vers ta fource ; 8t vous , don- 
jon , tour & château , que la terre vous 
engloutrfTe ! fleurs briHantes , ombrages 
frais , defféchez-vous. Chaque jour fous 
ces beaux arbres venaient jadis s'ébattre 
pâmes aimables & gentils Chcvalien. 
Ils fe plaifaient à écouter moô chant, 
& ne fe retiraient qu'en fe promettant» 
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,y les unes d'aimer davantage , les autres 
,, de mériter encore pl^ d'amour à force 
,, de libéralité > de prouefTes & de cour-* 
,y toifîe» Mais à préfènt quel fort l nous 
,, avons pour maître un Villain , donc 
yy l'unique bonheur eft de manger , àc 
,4 qui ne donnerait pas un denier pour 
54 entendre mon im û joli „. 

Après avoir ainfi parlé , 1 oifeau indigné 
s*envola ; & le Manant , loin d'être hu- 
milié de fes reproches y ne fongea qu'à 
trouver les moyens de l'attraper , dans l'ef^ 
poir que s'il pouvait y réuffir il le ven- 
drait fort cher. Son projet fut heureux. 
Il tendit fur l'arbre un filet d adroite- 
ment que Toifeau , quand il revint le 
foir à fon ordinaire, fe trouva pris. " Quel 
j, tort vous ai-je fait , dit alors le cap- 
„ tif , ■& pourquoi vouloir m'ôter la vie l 
5, Tu ne mourras pas , répliqua le Vil- 
lain 5 ïnais je Veut que tu chantes. — 
£h ! ne chantais-je pas tous les jours, 
quand j'avais , pour voltiger , ces jar* 
dins , ces bois & ces prés ? — Tu auras 
déformais ^unc belle cage. — Je trou- 
vais ici toutes les graines & les fruit9 
Tome III. B b 
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„ que pouvait defirer ma faim. — Tu rfau. 
^ ras plus la peine de chercher à manger ^ 
„ on te nourrira. — Pétais libre & con- 
„ tcnt. CroyczrVOuS que dans une pri£bn 
„ ce foieuc des chanfons dont on s'oc- 
„ eupe } -* Si tu fais le muet , U y a une 
r.eflbulrce ; on te mettra à la broche. 
— ^"Voyez ma taillent petit comme je 
fuis , ce ferait, une truautc à vous de 
me faire mourir „. Enfin que yous Si" 
rai-je } Le pauvre captif demanda grâce » 
il tâcha de fléchir le yillain , & lui pro- 
mit que s*il voulait le remettre en liberté 
il lui apprendrait en reconnaifïànce trois 
fecrets merveilleux ; mais tellement mer^ 
veilleux que jamais homme de ùl race 
n*avait ouï rien qui en approchât. 

A ces paroles Je Villain ouvrit les oreilles. 
Il fe laifla féduire , & lâcha Toifeau , qui 
s*envolant au haut <lu pin , commenta 
par arranger & Raccommoder fcs plumes. 
Il fallut le fommer d'exécuter fa promcfTe. 
« Volontiers , répondit- il. Ecoute - moi 
^, attentivement , tu vas entendre l'abrégé 
j, de la prudence humaine. Et d'abord , 
„ Tami , gardc^toi de croire trop légère-' 
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j, ment tout ce quoni te dira. N*as-ta 
que cel^ à m'apprcndte , répliqua le 
laboureur , tu peux le garder pour toi j 
^,'je le favais déjà. — Il eftbon de te 
j, le rappcller 5 tu l'avais oublié , retiens- 
„ le bien pour la vie. Mais quoi ? Tu 
„ fais la grimace. Allons , jç vais donc 
,j t*en{eigner la féconde' chofe. Dreffe tes 
,, grandes . oreilles , & fâche qu'zY faut 
yyfe confoler de ce qu'on n'a plus „. 

Le Villain , s*apcrcevant qu'on fe mo- 
quait de lui , fe fâcha , & reprocha au 
Chanteur de manquer de bonne foi. '* Vous 
„ m'aviez promis trois merveilles , lui 
dit-il > & TOUS rac payez-là avec des 
niaiferies que tous ks enfàns favent 
,» par cœur. La troifieme eft-elle de la 
„ même force ? — Non la troifiemc eft 
,j un vrai tréfbr , & fî un homme la 
y, pratique » il peut s'affurcr de ne jamais 
„ devenir pauvre „. 

Cette parole ranima le Manant. Il crut 
qu'on avait voulu l'éproavejf d'abord , & 
qu'on allait enfin le récompenfer de fa 
bonne adion. Mais fa honte fut extrême . 
lorfqu'il entendit» ce que tu tiens dans 

Bb X 
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tes mains , ne le jette pas à tes pîeds^ \ 
Je ne Toublieraî pas » répliqua- t-îl ^ & fl 

}e te racrappe Je veux t'en épargner 

la peine , reprit TOifeau. £n diCànt ces 
mots il s'envola ; & à Tinflant la fontaine 
tarit , le pin fe defTéch^ , les fruits tom- 
befent de leurs branches, & la beauté 
de ce lieii fî verd & d frais dilparuc 
pour toujours. 

Tel fut le prij de l'avarice du Villain, 
& tel efl le fort de la cupidité4 £n vou-* 
lant tout avoir elle perd tout. 



Ce Conte tfi imité de BU-Pah Un Payfan , 
dans V Auteur Indien » a un rojler qui tous tes 
fours produit un bouton. Un Roffignol vient 
plufieurs fois de Jiiite le béqaeter 6* Vempé- 
cher d^éclore, VÇifeau defiru^eur efl enfin, 
fris au piège ; mais il obtient fa liberté par 
fes prières , Çf en^reconnaijfance il enfeigne au 
Fayfan un trépïr , caché au pied de V arbre. 



ou Contes. 437 



NOTES. 

(a,Ldfe trowf aient des épkes de toute ef* 
pece j & en telle abondance ^e fi on y eût 
fipporté un mourant pour lid faire rejpîrer U 
baume jpi*eUes eMhalaienty elles Veuffent dans 
Vinfiam rappelle à la vie )• Cec(e hyperbole 
fur la vertu efficace des épices fe trouve déjà 
4ans le Fabliau du Villain Anier y & elle 
marque le cas qu'on faifait de cet aromateg 
de rAfîc. 

{i) Une rivière, une- fontaine ^ un pin* 
quelques fleurs » un verger formé par des ac« 
bres fruitiers & â haute tige, voilà. donc ce 
qui' confticuaic alors un jardin merveilleux , 
& iufqu'où pouvait aller en ce genre Tima* 
gination d'un f Poète* Tels font à peu-près 
dans Homère les jardins d*AlcinoUs« C'eft la 
implicite des cerne «antiques , où Ton ne con* 
naiflaic encore que les beautés de la Nature , 
où Ton préférait l'utilité au îadc , & où l'on 
ne cherchait enfin dans ces lieux d'agrément 
que de la fraîcheur , de^l'ombrage & des ftuics. 
VAuceu/ du Roman mAnufçric d« Claris a 
une defcripiion d*U9 château toy^ qu'il donne 
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comme le plus beau d'Europe ; & cette deC- 
cription reflcmble à celle qu*oa vient de lire. 
Ce font , comm» ici , des to\irs bâties au mw 
lieu d'un vafte enclos fermé d*une muraille 
de pierre, èc àccofé pat plafîeurs fontaines. 
D'an côté fe trouve un bois touffii , uiiç 
prairie & une rivière aflez large $ de l'autre ^ 
des bergerie? , Un verger & des yignes, ^ 

On a déjà pu reniarquer , dans le Fabliau 
du ParOdif (TAmcwr , une fontaine ombragée 
par un pin. Les Rpmaiis en offrent beaucoup 
il*exeni{des. Cfrarlemagne , dans Tes Capitu-^ 
laires , en ordomiant que Ces mét^icies foienc 
garnies 4*Afi>ces fruitiers , ordonne en même 
cems qu'il y ait des lautiers & des pins. . 

( c , ^çovtei-h Jùr-tout vous jeunes Pucel" 
les* »\) Jt fupprime Je refte de la cbanfoq* 
L'Oifeau recommande d'aller difidument à Té- 
glife , d'alTifter au Service divin ; en un motc 
^de fervir Dieu avec ferveur. Mais il veut qu'on 
'^srve auâi l'Amour ^. & e!ti les comparant èn« 
femble , il rend U chofe poflîble. Dieu hait ' 
les cœurs durs & faux, dit' il ; Amour les hah 
auffi. Dieu fe laiflè défarmer par les prières $ 
les prières touchent auflî l'Amoujc , &c. &c.* 
Enfin il cTonclut fôn Lai par din quo H où. 
les ferc exgdtcinenc tous àtuXi oj^ obtiendra 
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le bonhtur dins ce mondt-ci , 6t le Patadij 

Le ChaMjine FcoiflâCt , donc il nom relit ; 
outre (on hiOoire II coilDue , un tecusil coD- 
iïdétable de l'oclici amouieufet , dii de m£mc 
à l* ihe de la Prclace iju'il y a mife , qu'il 
les enirepreiid avec l'aide de Dicy & cclli 
de l'Amoui. 
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' DU V I 1 t Aï N 

QUI VIT SA FEMME AVEC UN AMI. 



^. ■■ '■ 



Extrait» 



u, 



N Villain qui ^vait quelques foupçon» 
fur Ùl fcmnxç , l*épre un jour , j8ç la voit 
> entrer dans le bois avec un fîen ami. Quand 
elle revient à k m^{bn . il Taccable d*in« 
jures, Inftrviite du fujet de fa colère , Ia 
Dame afFedbe la plus girande^ conflema^ 
non y & s'écrie en pleurant qu'il ne lui 
refte plus long-tems à vivre ; qu'on a va 
de même y avant la mon de fbn père & 
de fa mère , un homme inconnu pro- 
menerj plufîeurs jours de fuite , leur ombre 
fous des arbres , quoique pendant ce tems-. 
là ils fufTent ailleurs) & que c'eft dans, 
la famille un fîgne de mort certain. D'a- 
près cet avis , elle veut fe féparer de (on 
mari , 8c fe retirer dans un Couvent pour 
mettre ordre à fa confcience. Le bon- 
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Iipmme eft tellement frappé de ce dif- 
couis , qu'iE demande pardon à fa femme 
ds s'«trc trompé. 11 fe âane ccpcadani 
que la viHon n'aura pas d'eiFqc cette fois 
d i il fe propofe d'aller au bois le lende- 
main voit fi l'ombre paraîtra c'ncoie ; Se 
cnaneodant il va ^e brûler ud cierge 
à l'EgUTc afin 4c d^utner le prélàge. 
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"** LES PERDRIX, 



P 



viSQUE j*ai entrepris Jç mérier dç 
Conteur , il fiiut que je vous conte au- 
jourd'hui , non pas une fable , mais une 
aventure arrivée à un certain Villain, nom- 
mé Gombaud. 

Il avait attrappé derrière fa haie deux 
perdrix. Auffi-tôt il les apprêta, & les 
fit rôtir. Mais voulant profiter de fa bonnç 
fortune pour régaler quelqu'un , il alla ^ 
pendant qu&- Marie fa femme tournait la 
broche ^ inviter fôn Curé. Avant qu'il fut 
de retour les perdrix fe trouvèrent cuites i 
de forte que Marie , en l'attendant , crut 
devoi;: les mettre dans un pla& Le h^k- 
fard fit qUe ,' lorfqu'ellc les tira de la 
broche , il y refla un morceau de peau. 
Elle l'avala ; vous en eufliez fait autant i 
mais malheureufement il lui parut il bon 
qu'il lui fit naître l'envie de tâtcr auj^ 
fçrdrix. 
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Chacun ici bas -a Ces plaifirs : l*un aime 
rargent ; rautre fes aifes : Marie aimait 
la bonne chère > & pour un morceau 
qui lui eût plu , elle vous aurait donné 
toutes les couronnes du nv>nde. £llepric 
donc un des oifèauz ^ en détacha une 
cuifle , puis une autre 5 en{&ite vinrent 
les ailes 5 bref une perdrix toute entière 
y pailà,^ Cependant Gombaud n'arrivaic: 
point , & il en refbiit encore une. Man->^ 
ger celle-ci , la Dame en était violem- 
ment tentée ; mais ^uilî comment s'ez- 
cufcr } Elle Ce contenta fèulemeac d'en ar« 
racher le £ou , qu'elle (ùça* Ce cou lui 
parut délicieux. Enfin , pour achever , il 
en fut de la fecondie perdrix comme de 
la première 5 tout fitt mangé. 

Un înftant après , Gombaud^ rentra , &: 
demanda Ci les perdrix étaient cuites. ^* Ah l 
Sire , répondit la fènMne d*un air do< 
lent, ne m'en parlez pas , fai bien da 
chagrin : cm maudit chat vient d'entrée 
qui les a emportées. „ A ce9 mots le- 
Villain CQurut fur elle en &ieur, & il 
lui eût arraché les deux yeux fi elle ne- 
& fût écriée s *^ c'cft pour rire , imbé-^ 
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», cille , c'cft pour rire j eft-cc q«c vons 
„ ne voyez pas que je me moque do 
„ vous } Je les ai couvçnes pour- les te-i 
^ nii- chaudes* A la boiipc heure , reprie 
„ le marij car ventrenlicu tu les aurais 
A, payiées plus checes qu'au marché. Ça , 
^ mon haiûp de madré (a ) , ma plus 
„ bellç mppei alerte. Je vais étendre ma 
3^-chappe da^ le verger, nous mange-, 
»rons fous notre treille & fur l'herbe.. 
„, Ceft bien pcnfé , répartit la femme ; 
„. mais conuncnce tx>ujouis pas aiguifec;, 
^ ton couteau , il en a befoin „. Gom« 
^aud & mit CQ chemife, & alla &it une 
pjierre'de là cour repafTer k couteau* 

P^lid^nt: ce tems arriva le, Curé , qui 
voyant la femme f^ulc \ voulut l'em-». 
hçsiff^v* " ^uye^nvous, Sirç,, lui dit-«llc » 
^ n^uve:&*yous j il n*y ,a pas: de tems k 
5^, perdre, Qoqpj^auâ va venir- , & vous. 
,i étfç ua hojn^iae jno£t. E^-tu foUjS avec' 
^, ton Gomibaud, «épondi» le Prêtre ? Oui ^ 
^ fâ^lM• doute ^ il va venir , & je tefpcr-c j»^ 
^9 piùf^uejKUis devons manger deux per-^ 
% ,, drin ^ftxîxlbje^ -^ Crçft wa tour qu*il 

n y^m iom » &«Qn E n'y a m » comme, 
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^, vous voyez, ni perdreaux ni perdrix^ mais 
„ il vous en veut , &il a juré que s*ii peut 
vous tenir il vous coupera les oreilles, 
, Voyez dans la cour avec quelle adtion ilai- 
guife fon couteau (a) : Ne vous avifez 
pas de Tattendrc, encore une fois. J'aurais 
„ du chagrin , moi qui vous aime, de vouç 
„ voir attrappé",,. Le Curé ne fe fit pas 
, f épcter l*avil5 , & il (brtit bien vite. 
La femme alors appella, Gombaud : 
«« Qu*eft-ce qu'il y a , dit le Villain ? 
— il y a que notre Prêtre emponc les 
perdrix i & que û vous ne lé ratrap- 
„ pez , c*efl autant de perdu ,^. Gombaud 
à rinfbmt galoppe après le Curé, fon cou- 
teau en main. Celui-ci qui fe voit pour- 
fuivi , redouble de vîteffe. Ils courent ainfi 
^us deux pendant quelque toms, Tun 
faifant d^ grandes n^enaces » Taup;^ ippu-^ 
tant de âayeur & à chaque pas toiunanc^ 
h tête. Le TooCmé heureufemen^ avait 
quelqu'av^ce. Il eut le tems de gagner 
ù, ipaifon , & s*y enferma auflî-tôt au 
yerrouil ; mais, ni Tua ni Tautre ^e tac» 
dfis pçrdiâx. 
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< 

V Auteur finit par quelques rffitxton»: trU 
violes fur Vàdrtffe & la malice des femmes* 



Se trouve iaiu le Fadà Tempo de*^ Cu- 
riofi, p. 41. I 

J)ans les Nouveaux Contes à rire , p. x66» 

Dans les Facede , moui & bulle da Chr* 
Zabata, p* 36w 

Et dans les Contes àfi fîeut d'QuviUeà 

U a été mis en vert par M* Imlert^ 



N Q TES.. 

{ a % Mon hanap de maire ). 5e croîs q^u^e par 
le madré il faurentendre la porcelaine. Cepea» 
9anc comme fouvenc nos Poè'tes , dans leurs deC' 
(riptioQs , compcenc des vafes de m^dre parmi 
ks meubles de caverne , & que d'ailleurs il f 
«vaic le grand & le petit madré , il eft pro- 
bable que par ce dernier on entendait la 
Faïence ^ $^ qilp tel ^c4l k toap d« 
?«^aQa 



{ t ) U y » dint la phrafc piccédcnrc ui 
^uc i'ii cQiDgf ; & je fuis sijc il'ivuice 
fn appiouveia le motifs 
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DU V I L L A I N 

QUI AVAIT UN CHEVAL A VENDRE. 



■■^ 



Extrait. 



u 



N Payfan voulait vendre fon cheval 
& il. en demandait vingt fous. Un voi£n 
fe préfe^^te pour Tacheter ; mais ne pou- 
vant convenir de prix , il propofè de con* 
duire IVmimal au Marché & d'en donner 
ce que le premier acheteur venu en of- 
frira. La condition eft acceptée, & le 
rouil^n ezpofé en vente. Vient un borgne 
qui en offre dis fbus. D*aprés cette pro^ 
pofîtion & les conventions convenues , le 
voiiîii veut Temmener. Le payfan s*y op-* 
pofe : grande difpute & procès en juf- 
tice. L'acheteur ezpofe aux Juges fcs rai- 
fons k premier, ** MçfHeurs , r^ond le 
Villain , je ne difconviens pas des con- 
ditions doi]| parle ma partie adverfe; 
^ mais celui * qui a eftimé ma bete n*a- 
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Tait qu'un œil , & il n> pu voit pat 
conféqucDi que la moitié de ce qu'elle 
vaut. Mon advetfe au contraire a 
deux boas yeux ; je lui en demande 
donc le double de l'autre , ou lînon je 
la remmené,,. Les Juges rirent de fa 

léponfe £c ijs le renvoyèrent avec fon 

«heval. 
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Pat Jean * DES DEUX CHEVAUX. 

de 



Boves. 



VAvtiur t dans un court préambule , nommé 
Us Fabliaux qu*U a faits. Ji Us ai tous, 
excepté un ; celui de Morceruel , çue jt^ 
n*ai pu trouver. Mais dans ce nombre , il 
en efi un autre $u( Chonnàeté me défend d9 
donner. 



p 



R È s d'Amiens , au village de Lon- 
gucau , était un Villain^ui avait acheté, 
félon Tes minces facultés , un petit roullln 
pour faire fon oût. Pendaht tout le tems 
de la moiffon il le fit travailler beau- 
coup , le nourrit fort mal ; &c quand les 
travaux furent finis & qu'il n'en eut plus 
befoin , il réfolut de s*en défaire. Un 
famedi donc , après l'avoir bien étrillé, 
bien lavé » bouchonné , il lui mit un 
licou de chanvre 5 & , fans fclle ni bride , 
le conduifît ainfi au marché d'Axpiens. 
AiTurémenç il n'était pas befoin de mon 
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pour le retenir. Tout ce que pouvîiit 
faire le pauvre animal, c'était de mar- 
cher. Si vous l'aviez vu , il vous eût faic 
pitié. 

A mi-chemin fe trouvait le Prieuré, 
de Saint-Acheul. Un des Moines étant 
venu .par* hazard à la ^rte quand le 
Villain padà , il lui demanda fi Ton che**: 
val était à vendre , & dit qu'ils en 
avaient un , au Couvent , dont ils vou- 
laient fe défaire aufli & qu'on pourrait 
troquer contre le fien. Le Manant ac- 
cepta la propofîtion. On le conduifît à* 
l'écurie , où on lui montra une grande 
5c viçille h^quenée , ^u dos eiifellé , au 
cou de grue , haute du derrière , baffe 
du devant , & fi maigre , iî maigre , 
qu'on ne pouvait la regarder fans rire. 

Ce fiit-là auili to}ite la réponfë que 
fit le Villain. Le Moine prétendit qu'il 
avait tort de unéprifer fa béte ; qu'elle 
éuit en mauvais état à la vérité , parce 
qu'elle avait ^tigué beaucoup ; mais 
qu'il ne lui fallait qu'un peu de repos 
pour fe refaire , & que tous les jours 
on en voyait au. Marché de vendues 
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cent fous qui ne la volaieat pas de moi^ 
tié. >3 Oui , elle eft bonne à écorcker.» 
M repric le Villageois 5 & c*eft fa peau 
M apparemment que vous voulez me 
» vendre^ Mais , Sire , voulez-vous voir 
M une betc impayable^ regardez inon 
M bidec Voilà qui eft bien . trouiTé & 
» qui a bonne mine : ça laboure , ça 
M herfe , ça (crt dç limonier , ça va £bus 
K) l'homme (coipme une hirondelle 5 c'efi; 
•» bon à tout M. 

Enfin le Manant vana 6, fort fbn 
'cheval de déprifà tant celui du Moine, 
que le Religieux piqué, pour venger Thon- 
neur du fi(;n & en prouver la fi>¥ce , pror 
pof;^ de les attacher tous deux par h 
queue. & de voir qui pourrait emporter 
Taucrc. « ]>^ous les placerons au beau mi-r 
w lieu de h cour > dit-il. Si le vôtre en- 
» tcaîne le mien hors du Couvent, ils 
» font à vous tous deux ; mais s*il eft 
*» ent]:aîné dans Técurie, vous le per-p 
w drcz ». Le défi fur accepté.^ On lia 
fortement les deux queues enfembic. Les 
deux maquignons s'armèrent auffi-tôc 
d'une houfline *, Se chacun commença de 
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{on côté à tirer fa haridelle par le licou 
poiir la faire avancer. 

L'une ne valant gueres mieux que l'au- 
tre , tous leurs efforts n'aboutirent qu'à 
ferrer les nœuds y fans gagner un . pouce 
de terrein. Le Moine frappait & tirait 
tellement la j^enne qu'il était tout en 
fueur. Mais le Villain plus habile , quand 
il vit que fbn rouflîn ne fe trouvait pas 
le plus fort , s'avifa d'une rufe qui lui 
téuflit : ce fut de le laiifer reculer pour 
épuifcr la vigueur de l'autre. 

£n effet la haquenée ne l'eut pas en- 
traîné dix pas , que hors d'haleine 8c 
battant des âahcs elle s'arrêta tout court. 
Le Manant alors ranima fbn cheval de 
la voix. Allons , mon petit gris ; du cœur, 
mon roi , dt , dt , dt. Le criquet à l'inf- 
tant raifemble fon peu de forces , il fe 
crampone contre le pavé", & du premier 
coup de reins enlevé la jument qui mal- 
gré tous Tes coups dû Moine (c laifle 
emporter fans réfiflance ^ comme une 
charrogne qu'on traîne à la voirie. 

Déjà le rouffîn avait la tête hors du 
Couvent , & le Moine fc voyait au mo- 
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jnenc île perdre. Mais celui-ci cput-à- 
coup tirant fon couteau lui coupe, li 
queue. Les deux chevaux libres ainâ , 
s'élancent chacun de leur côte, & il fcrnie 
U porte. En vairt le Mamnt l'appelle Bi 
frappe à tour enfoncer; perfonne ne lui 
répond. Dans là' colère il (ê rendit à k 
Coat de l'Évêque , pour Ce plair.dre Se 
'denunder jullice. Mais le procès traîna 
en longueur ; il ne fiir pas jugé , & je 
vous laide à déddci comment il devait 
l'être 
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*LE CUVIER. 



Extrait. 



U, 



NE Marchande dont le mari était 
allé en foire fe confolait de Con abfence 
avec un Clerc. Ils fe baignaient un jour 
enfemble (aj , quand tout-à-coup Té- 
poux , qu*on n'attendait gueres , parut à 
cheval dans la cour ayçc trois autres 
Marchands. Les deux Amans fe r*habil- 
lerent à la bâte ; Se la femme , ayant 
rerivcrfé le cuvier pour faire écouler 
Teau , cacha le Clerc par-deiTous. Le 
Marchand , qui ne iàifait que pafTer Se 
qui comptait repartir à Tinflant avec fcs 
compagnons de voyage , dit à fa femme 
de leur faire au plutôt une foupe au 
vin ; Se pour perdre moirfs' de tcms il 
mit lui-même le couvert fur le cuvier. 
Tandis qu*ils mangeaient, une voifine à 
laquelle le cuvier appartenait envoya le 
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redem^der. La femme répondit qu'elle 
en avait encore befoin 5 mais le mari 
voulut le rendre. Déjà même il £e le- 
vait pour ôter la nappe y & tout allait 
être découvert , û l'époufe n*eût imaginé 
fur le champ une rufe ^ui la^ fauva. £lie 
court à la porte, & appej^cevant unpo- 
liilbn dans la rue lui promet quelqjLrô a]:^ 
gent s'il veut crier de toutes Tes forces 
au feu. Il le fait. A fes cris les buatre 
voyageurs fortfnt effrayés 5 ils lui de- 
mandent oii eft le feu , &. courent auflî- 
tôt à l'endroit qu'il leur indique. Quanâ^ 
ils rentrent , la femme fe moque d'eux , 
en difant qu'ils avaient été trompés par 
un ivrogne j mais pendant ce tems lé 
galant s'était échappé. 



ri««» 



Il y a dani Bocace un Conté du Cuvîer^ 
mais le dénouement n*efi pas le même que celui 
du Fabliau» Chei V Auteur Italien , quand le 
mari rentre à la maijhn , c'efi pour livrer fon 
cuvier qu*il a vendu. La femme demande ce 
çu*on en a donnée Elle fe récrie fir le trop 
JboJi marché, Cr dî( fu'elU a troiofé quelqu^un 

qui 
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qui en offre davantage ,(3^ qui dans le moment 
efi occupé à Vexamîner. Ce prétendu MoT" 
ehand efi fin amant qu*elle avait caché fius le 
envier. Elle le fait finir ainjî, & il en efi 
çuztre pour payer le prix qu*on prétend qu'il 
a offert» 

Ce Conte fi trouve dans Apulée^ duquel 
Bocace Va pris ; ce qui me dijpenfi de rap- 
j^orter toutes les imitations qu^on en a faites. Je 
ne citerai que la Juivante , parce quelle paraît 
due au Fahliau. 

Dans les Délices de Verboquet > p* 8 3 , une 
femme , dont» le mari vient de rentrer au mo» 
ment qu'elle ne V attendait pas , fi voit fur le 
point d*être trahie par un petit chien qid ahoit 
fortement vers Veniroit où elle a caché fin 
Amant» Elle va à la porte de la rue , & 
rentre , Vinfiant diaprés , la coïffe arrachée , 
en fi plaignant qiCelle vient d'être maltraitée 
par deuM drôles qui pajfaient» Le mari court 
après eux pour la venger ; 6^ pendant ce tems 
le galant s*échappe, 

1/ O T E. 

(a, Us fi baignaient un jour jmfemhle )• 
L'ufage des bains domefliques , introduit par 

Tome III. C c 
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les Romains dans les Gaulés, était -encore» 
axL rems de nos Fabliers, au(B général qu'a* 
vant Pinvencion du. linge* Tquc le monde en 
nfaic » jnfqu'aux Moines^ On fe baignait a^anc 
de recevoir la Cheralerie. Quand on donnait 
un feftin chez foi , il ^ était de la galanterie 
d'offirir le bain , & rur*tout aux Dames. Sou* 
Vent l^s Amans , dans leurs rendez- vous» com« 
mentaient > ainil que ceux du Conte ^ par le 
prendre énfemble. On trouvera la preuve de 
ce dernier article dans quelques-uns des Fa* 
bliaux fuivans* 

Paris avait une quantité de Baigneurs bieil 
plus confîdérable qu'aujourd'hui. Dès le point 
du jour , des Grieurs ^ placés dans la rue pour 
annoncer que les baiiis étaient chauds , invi- 
taient les paiTai^s à entrer. Vers, le tems de 
Charles VI , ces Baigneurs joignirent à leurt 
bains des étuves ^ & ils -prirent ain(î le nom. 
d*Etuviftes , qu'ils portent encore avec celiii 
de leur première profcifion. 
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** DE LA VIEILLE 

QUI SÉDUISIT LA JEUNE FEMME, 



tttm 



u, 



N PracHiomme voulait aller çn pé^ 
Icrinage. Il cft vrai qu'en s'^Ioignant il 
allait abandonner à elle-même une femme 
jeune & jolie 3 mais cette fcnyne était 
fi honnête & fi raifonnable , elle avait 
tenu jufqu*ak>rs une conduite fi réglée » 
que le Pèlerin partit, fans la plus petite 
inquiétude fur fôn compte. L'époufe ré- 
pondit à Ùl confiance , Se continua de 
fe comportet toujours avec la même (à- 
geffe. Peut-être mênie n*eût-elle jamais 
manqué à fes devoirs , G. , par une rufe 
maudite que j^ vaiis vous conter , on ne 
l'eût fait tomber dans un piège auquel 
l'innocente fut prifè. • -^ 

Cenain Jouvenceau beau 6c aimable 
la vit paffer cm jour. Elle avait une taillQ 
charmante , un teint de rofe ^ il en do^ 

CÇ 2^ 
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vint amoureux : 8c à force d'y pea(èr cet 
amour chez lui devint une rage. Pour en 
ioftruire la Belle , il employa d'abord 
lettres Se meffages ; mai^ ils furent re- 
butés. Sans Ce déconcerter , il revint à 
la charge , promit , pria & n'obtint pas 
davantage. Cette rigueur défefpérante 
l'afièâa fî fort que peu s'en fidlut qu'il 
oe perdit la raifon. Sa feule confolation 
était de pafTer Se de. repaiTer fouvcntpar 
la rue qu'habitait la Dame. Si le hafard 
lui procurait le bonheur de la voir , il 
s'arrêtait devant elle pour la contem- 
pler ; s'il ne la voyait pas , il fè retirait 
en pleurant. 

. Une Vieille de fa connaiffance le ren- 
contra un jour dans une de ces trifles 
proipenadesy Se lui demanda quel était 
le fujet de fes larmes. Lui qui avait honte 
de le découvrir n'ofk l'avouer. ** Bel ami » 
lui dit-elle, tu as torL Plus on garde 
fa maladie , plus elle empire. Peut-^trc 
qi^ fîfe connaiflais la tiennç }e la gué- 
rirais sàiémom ,,. Quand le Damoifeau 
l'entj^ndit parler sûnfi-, îï Ifii confia fon 
kct^t s 9c l'autre, ayant écouté , le pria 
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ic fe calmer , 8c IfafTùra qtt*ayanc peu 
elle termiiaerait Tes peines.. 

La jeune Dame était fimple ^ naïve ; 
la Vieille au contraire fine Se rufée. Celle- 
ci ayaic une chienne qu'elle fit jeûner 
rigoureufemeat pendant trois jours, de 
le troîfieme elle lui donna à naanger dçs 
cho{es fonement ikupoudrées de féneyé. 
Malgré la répugnance que devait dofinei: 
à ranimai ce- ragoût brûlant, fa faim 
était teUe qu'il le dévora s çiais^ le. fé^ 
nevé lui picotait le palais & les narines , 
^ il larmoyait beaucoup. Dans cet état la 
VieiUe le porta chez la jeune perfonne, 
qui ne foupçoanant rien de la rufe^^par 
un fèntiment de bon naturel demanda 
-pouiïquoi la chienne pleuraiit fi fi>rt.^ A 
cette queftion la Vieille fe ifiit à lar-r 
moyer au(H de fon côté;, & avec un 
profond foupir elle répondît : '* Dame , 
,, au nom de Dieu , ne me faites jamais 
^y cette queftioB-'là , je- vous prie.; elle 
,,. renouvelle tous mes chagrins. Hélas! 
,^ Il £iut que vous les ignoriez , puifque 
„ ¥ous ne pl^rçz pas avec moi „. 

Uaç pareille . réponfe était faite pout 

Ce j 
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piquer la curiofité de répoufc ; & c*ém& 
bien rintencion de la Vielle. On la preila 
de dire ce fècrec (î douloureux. Elle s'en 
défendit quelque tems , & enfin parla 
ainfi : " Cette chieime que vous voyez 
^3^ fondre en larmes dans mes bras, le croî-? 
^, riez-vous jamais , douce Damel elle a 
,^ été ma Wc y mai$ une fille , belle ^ 
^^ fage 8c Êûte en un mot pour écrç l'hon- 
^neur de Ùl famille. Son malheur fut 
^ d'avoir Iç cœur dur. Uh j.cune homme 
,^ l*aimaic , elle le rebuu. Le malheu<« 
^ reux après avoir- tout tenté pour Tat^ 
^, tendrir , défefpéré de fà dureté en prit 
^, tant de chagrin qii'it tomba malade ôç 
,, mourutv Dieu l'a bien vengé. Voyez 
,, en quel état , pour la punir , il a ré* 
^ duh ma pauvre fille. , ^ conuncnt elle 
,, pUure û faute „, 

A ee difcours la jeune ftmme fut faifie 
<!c frayçur* <* Et moi auffi , s'écria-t-clle^' 
^\q f^ia un |cuii^ homme qtii m*aimQ 
^ «ncir^mçnt » aç dont iufquHcJ je n'ai 
^ jamais v««hi écoiitcf les vopux^ Hélas J 
M 9^1 AMivàfiffxdt^ >u(8 , quel ftrate mon 

H &i^c l Jq voua fims^ i[cpite la YiciUç^ 
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s*il y a quelqu'un que par votre ri^. 
gueur vous ayez réduit à cette extréf 
mité (aj ; mais peut-«tre çft-il encore 
poffible de le fauvcr. Quel fervice m'aur. 

tems de *la faute de ma 'fille l J'eufTç 
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rait rendu celui qui m'eût avertie à 

^, racheté deux âmes à la fois „. 

La Dame de plus en plus pfFrayée cria 
miféricorde. On eût dit que d'un inftant 
à l'autre elle s'attendait à être métgmor- 
phofée en chienne. Elle fùpplia la Vieille 
d'avoir pitié de Ùl fîtuation. L'adroite 
coquinç feignant d*y compatir , alla 
aulfi-tôt chercher le Damoifeau > & ce 
fut ainfi que tous deUx vinrent à bout 
de rendre malhonnctç unç fco^ne qui 
J!îç Vétdit pas^ 



Se trovve i^ns le Doârînal de Sapîeçc^ 
J)an& le ^rand C;^ton ^u vers* 

** ■ ■ ■ . ■■ ■ ■ » . Il lia 

H Q TE. 

i a. Je vous plains , reprit la Vîeîtte , i*îi V 
« ptel^'m que ■ par tQtr< i^içueur vom ^ÇÇ 



4<S4 F A B x. I A V X > &c. 

réduit d cttu txtrémhi )• Xoucç rifiicule qu0 
nous paraîtra cecce fiûioo ,. je U croâs. digne 
de remarqua ,. en ce qu*ejle repréfente. les 
moeurs* La. Religion , qu'on alliaic fî groter^ 
queiQent 9vec la galanterie , comme on Ta.vu » 
«vait çoqnoiuai^ué 4 celle* ci Tes principes. On 
croyait féricufement qu'une femme qui par Ces 
ligueurs faifait mourir un Amant était ,^ devant 
Pieu j^coupa&Ie de (a mort. Je pourrais citer 
vingt exemples , tirés des Romans , où une 
Belle ne cède que pour ne pas être homi- 
cide 'y & beaucoup de Chanfons , dans lefquelles 
le Poè'te annonce â fà MaîrrefTe qu'il ne 
tardera gueres â mourir , 2c que Pieu la 
f unira* ' * 



Fin du troifîeme Volumcv 
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